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			1

			C’était le premier après-midi ensoleillé du printemps, et dans les rues du centre de Berlin la chaleur, qui stagnait entre les maisons, se mêlait aux gaz d’échappement des voitures bloquées dans la circulation. Un léger courant d’air procurait cependant un certain soulagement à Djamal Khadim qui, à l’ombre d’un porche, attendait de voir sortir de l’immeuble de la Charité la silhouette frêle de sa mère.

			« Comment s’est passée ta journée ? » dit-elle en tournant vers lui ses grands yeux noirs dont le regard aimant mais scrutateur avait toujours lu en lui comme dans un livre ouvert depuis qu’il était en âge de penser. Sahar Khadim ne s’en laissait pas conter par ses enfants et encore moins par le deuxième à qui elle avait toujours accordé une attention particulière, même si elle prenait garde à ne pas le montrer.

			« Je n’ai pas eu de chance aujourd’hui, dit Djamal en lui prenant le bras. Je me suis sans doute levé du mauvais pied. »

			Sahar secoua la tête. « La chance est comme un djinn. Ça lui est bien égal de quel pied tu te lèves. Mais il faut lui faire signe, Djamal. »

			Elle lui tâta la poitrine. « Tu portes toujours l’amulette que grand-mère t’a donnée ? »

			Djamal sourit. Sa mère était une femme cultivée, rationnelle, elle avait été élevée en Allemagne et avait fait des études, mais il lui arrivait de parler comme une Irakienne illettrée des rives du Tigre.

			« Et comment s’est passée ta journée ? » demanda-t-il pour dé­­tourner la conversation.

			Elle le regarda d’un air malicieux, comme chaque fois qu’elle le perçait à jour, et il se demanda comment ses patients supportaient cela.

			« Ma journée a été comme toujours bien remplie, répondit-elle en revenant instinctivement à l’arabe. Une consultation après l’autre… »

			Pendant qu’ils descendaient la rue, il écoutait le son de sa voix sans vraiment prêter attention à ses paroles. D’aussi loin qu’il pouvait se souvenir sa umm1 était médecin à la Charité. Enfant, il avait détesté le vieil hôpital de la Charité. Il était jaloux qu’elle perde son temps avec tous ces gens au lieu de s’occuper de lui. Il ne s’était pourtant jamais plaint. Mais l’activité que déployait sa mère quand elle restait chez elle la rendait encore plus inaccessible que le faisait son absence. C’est sans doute pour cela qu’à plus de vingt et un ans il jouissait encore de l’avoir pour lui tout seul au lieu de la partager avec ses frères et sœur, son père, les grands-parents et tous les autres. C’est pour cela aussi que, parfois, après la fac, il venait la chercher pour aller prendre un café avec elle et discuter de problèmes familiaux ou des nouvelles du jour.

			Ils étaient parvenus à la hauteur du musée d’Histoire naturelle quand un flot d’enfants avait déboulé en courant. Djamal était si occupé à les éviter tout en prêtant une oreille distraite à ce que disait sa mère qu’il ne vit les jeunes types qui arrivaient en face que lorsqu’ils bousculèrent violemment sa umm. Elle perdit l’équilibre et serait tombée s’il ne l’avait pas rattrapée à la dernière minute. Furieux, il leur cria : « Ça va pas ? Où vous vous croyez ? » Les deux jeunes s’arrêtèrent et lui jetèrent un regard méprisant. Ils avaient à peine quelques années de moins que lui.

			« T’as vu ça, le bougnoule sait parler allemand », lança moqueusement l’un des deux, un grand échalas en short trop large et coiffé d’une casquette de base-ball.

			L’autre, le nez déjà cassé au milieu de sa face camuse, cracha ostensiblement devant les pieds de Djamal. « C’est un trottoir allemand pour des citoyens allemands. Fous le camp dans ton pays à toi ! » Sous son tee-shirt moulant, ses muscles étaient tendus.

			Djamal serra les poings. Depuis l’afflux des réfugiés à Berlin, il était sans arrêt en butte à ce genre d’hostilités. La plupart des gens parvenaient à cacher leur pensée mais d’autres l’exprimaient ouvertement comme ces deux-là. « Je suis aussi allemand que toi ! répliqua-t-il les dents serrées.

			– Mais pas la salope. Où elle a mis son foulard ? Elle l’a oublié, ou quoi ? » Il fit un pas vers la mère de Djamal et leva la main comme s’il allait la bousculer de nouveau.

			D’un mouvement rapide, Djamal se mit entre eux et repoussa le jeune. « Fous le camp ! Et en vitesse ! »

			Le type lui envoya un coup de poing.

			Le coup atteignit Djamal à l’estomac. Il en eut le souffle coupé et il mit un certain temps avant de le retrouver, puis il fut aveuglé par la colère. Il frappa à son tour. Le jeune vacilla. Du sang s’échappa de son nez.

			« Foutu étranger de merde, hurla l’autre d’une voix stridente. Je vais te montrer ! Attends un peu que je te renvoie chez toi !

			– Ah oui ? cria Djamal, approche donc, espèce de grande gueule. Je vais te montrer à quoi ça ressemble mon chez-moi ! »

			À cet instant il s’aperçut que les enfants étaient toujours là et qu’ils les regardaient. Sa mère, paniquée, retint son bras. « Djamal, arrête ! Laisse-les partir ! Sois raisonnable, je t’en prie. Ils sont ivres. » Il se dégagea d’un geste brusque. « Ce n’est pas une raison pour les laisser nous insulter, siffla-t-il hors de lui. S’ils ne tiennent pas l’alcool, qu’ils arrêtent de boire.

			– Je t’encule », hurla le premier en essuyant le sang qui coulait de son nez et en revenant vers Djamal.

			 

			« Monsieur Khadim ? »

			Djamal tenta de s’éclaircir les idées, en vain. Devant lui se te­­nait un agent de police qui n’avait pas l’air plus vieux que lui.

			Où étaient passés les deux agresseurs ?

			Où était sa mère ?

			« Monsieur Khadim, je dois vous conduire au poste. Vous pouvez vous lever ? »

			Il acquiesça, l’air hébété.

			On lui rabattit les bras dans le dos. Des menottes claquèrent sur ses poignets.

			« Qu’est-ce que vous… ? » souffla-t-il.

			Une voiture de police était arrêtée au bord du trottoir.

			« Où est ma mère ?

			– Votre mère va bien. Ne vous en faites pas.

			– Djamal », entendit-il soudain.

			Il se retourna vivement, essayant de reprendre sa respiration malgré une douleur lancinante à la tête, et il découvrit sa mère à quelque distance qui, ignorant les protestations des policiers, les contournait et se précipitait vers lui. Dès qu’elle l’atteignit, elle lui entoura le visage de ses mains tout en l’examinant. « Ça va ? » demanda-t-elle hors d’haleine.

			Djamal acquiesça prudemment. « Et toi ? » Il était encore tout flageolant.

			« Moi, ça va bien, assura-t-elle. J’appelle un avocat. Ne dis rien avant qu’il arrive. »

			Puis il fut poussé à l’arrière d’un fourgon de police. Les portes se refermèrent et le visage de sa mère disparut derrière la vitre. Elle se mit à courir à côté du fourgon tandis qu’il démarrait et lui cria quelque chose en gesticulant qu’il ne parvint pas à comprendre. À l’intérieur du véhicule, l’air était irrespirable et malgré la brièveté du trajet il se sentit si mal qu’il faillit vomir. Quand enfin ils s’arrêtèrent et qu’on ouvrit les portes, il sortit en trébuchant, soulagé. Le soleil était aveuglant.

			 

			Le poste de police était situé dans un vieil immeuble et, à l’intérieur, il faisait agréablement frais. L’agent le conduisit dans un bureau et lui dit de s’asseoir sur une chaise. « Attendez ici », dit-il puis il alla se poster derrière une vitre qui séparait le bureau d’un plus grand où plusieurs policiers en civil travaillaient derrière des ordinateurs. Djamal n’avait pas les idées claires et son estomac le faisait souffrir à l’endroit où le poing de son agresseur avait frappé. Son regard allait du dos de l’écran de l’ordinateur sur le bureau au classeur contre le mur et à la plante en pot déplumée sur le rebord de la fenêtre. Son cerveau fonctionnait-il toujours mal ? Pourquoi était-il là ? Pourquoi les menottes ?

			La porte s’ouvrit et un homme costaud d’un certain âge, lui aussi en civil, entra et se présenta : « Commissaire Thomas Schlegel. »

			Djamal se redressa sur sa chaise. « Vous pouvez me dire pour quelle raison je suis ici ? protesta-t-il. Et pourquoi, ces menottes ? »

			Schlegel le considéra avec une froideur qui laissa Djamal sans voix. « Vous devriez le savoir, non ? » répondit-il sur le même ton agressif.

			Djamal se rappela alors ce que lui avait crié sa mère.

			J’appelle un avocat. Ne dis rien avant qu’il arrive.

			Quelque chose ici ne tournait pas rond.

			Il était toujours incapable de se rappeler ce qui s’était passé, comment l’altercation avec les deux jeunes avait dégénéré. La dernière image qu’il en gardait, c’était le visage convulsé de colère de son assaillant penché sur lui. Schlegel posa les papiers qu’il tenait à la main et s’assit. Le regard de Djamal alla des courts cheveux gris lissés au gel à la coûteuse chemise à manches courtes et aux motifs sobres.

			« Monsieur Khadim, nous allons d’abord établir votre identité. » Schlegel jeta un coup d’œil au dossier. « Votre nom est Djamal Khadim, né le 20 juillet 1995 à Berlin. Vous habitez dans la Tschaikowskistrasse à Berlin-Pankow et vous avez la nationalité allemande. C’est exact ? »

			Djamal hocha la tête sans parler.

			Schlegel se renversa sur son fauteuil de bureau et l’observa en silence. « Vous êtes rentré il y a dix jours d’un séjour en Irak de trois semaines », continua-t-il.

			Djamal se figea.

			C’était donc vrai !

			Il avait refusé de croire ce que les autres racontaient à la fac, impossible que ces filatures et ces interrogatoires, dont ils parlaient, puissent le concerner. Mais à présent, il se demanda, la gorge soudain serrée, quelles pouvaient être ces notes inscrites en rouge à côté de son nom, alors que l’administration avait en sa possession toutes les informations le concernant. Il s’efforça de garder son calme et de cacher son irritation mais sa voix lui parvint, tendue, à ses propres oreilles quand il demanda : « Quel rapport avec l’incident d’aujourd’hui ?

			– Je ne sais pas, dit froidement Schlegel. C’est à vous de me le dire. Vous avez agressé dans la rue deux jeunes Allemands et blessé l’un d’eux assez gravement pour qu’il ait été nécessaire de le conduire à l’hôpital. »

			Pardon ?

			Qu’est-ce qui m’arrive ? Qu’est-ce que je suis censé avoir fait ?

			Djamal voulut protester. Ça ne s’était pas passé comme ça. Sa mère pouvait en témoigner. Mais il se tut. Les battements de son cœur résonnaient jusque dans son cou quand il pensa à nouveau à ses paroles.

			J’appelle un avocat. Ne dis rien avant qu’il arrive.

			Apparemment, elle avait tout de suite compris qu’il y aurait un problème. Mais pourquoi ? Pourquoi l’avait-on conduit dans un commissariat pour l’interroger alors que c’étaient eux qui avaient été agressés ?

			Il observait du coin de l’œil le policier de la criminelle. Il devait faire partie de ceux qui se laissent impressionner par une atmosphère de suspicion, sinon pourquoi l’aurait-il considéré comme un danger potentiel ?

			L’afflux permanent de réfugiés rendait les Berlinois nerveux. Djamal ressentait cela tous les jours. Depuis l’attentat de Paris, la méfiance latente envers les étrangers avait crû jusqu’à s’insinuer dans la vie quotidienne. On la percevait dans des gestes, des regards, à un rejet inattendu et toujours plus évident, aux explosions d’une angoisse hystérique qui était réalimentée chaque fois que les politiques pouvaient s’en servir.

			Il avait arrêté de compter le nombre de fois qu’il avait été contrôlé ces derniers mois, dès qu’il se trouvait dans un quartier sensible comme les abords du siège du gouvernement. Il en avait plaisanté, s’était efforcé de ne pas se mettre en colère. Mais sur la durée ce n’était pas facile d’ignorer la suspicion qu’éveillait son physique oriental. « Nous ne devons pas nous laisser impressionner, lui répétaient ses parents même s’ils ne pouvaient cacher leur inquiétude devant l’aggravation de la situation dans la capitale. Nous sommes de plein droit des citoyens de ce pays autant que les autres.

			– Vous le croyez vraiment ? » avait-il demandé. Il n’avait pas voulu contredire ses parents, il le faisait rarement mais il ne comprenait pas pourquoi ils faisaient preuve d’une si grande patience. Il en avait discuté avec des gens de son âge, surtout avec son cousin Issam et ses amis. Mais c’était de plus en plus difficile d’entamer le dialogue, comme il avait tenté de le faire pas plus tard qu’aujourd’hui.

			« Alors ? revint à la charge le policier. Allez-vous répondre aux faits qui vous sont reprochés ? »

			Djamal essayait de contrôler sa colère croissante sans y parvenir. On ne lui avait même pas lu ses droits.

			« Je préfère attendre mon avocat », répondit-il, et il fut fier de le dire d’une voix calme.

			

			
				
					1. Mère en arabe. (Toutes les notes sont de la traductrice.)

				

			

		

	
		
			2

			Dans le centre d’opérations du bnd2, Eric Mayer observait sur l’écran les policiers en uniforme en train d’ériger un barrage autour des décombres d’un atelier d’usine et de guider l’arrivée des ambulances. Il sentait physiquement la peur l’envahir, se répandre dans les veines du pays et réveiller en lui des forces qui avaient prédit ce qui venait d’arriver sans pour autant être écoutées.

			Les images qui défilaient devant ses yeux accompagnaient sa vie depuis deux décennies, mais avec une différence décisive, aujourd’hui l’immeuble détruit ne se trouvait pas à Gaza, à Bagdad ou à Damas mais au centre de l’Europe. Cette fois les survivants incrédules, qui serraient leurs morts dans leurs bras avec des torrents de larmes, étaient des Français. À nouveau, des Français. En dépit des lois d’exception qui avaient été votées après les attentats de Paris et de Nice, en dépit de plus de trois mille arrestations de suspects putatifs et de soi-disant délinquants, en dépit du renforcement des mesures de sécurité, des patrouilles de policiers et de militaires, et du travail intensif des services de la protection du territoire. Tout cela n’avait été qu’une façade. Un activisme inefficace. C’est ce qu’il pensait en tout cas en ce moment.

			Cinquante morts, plus de deux cents blessés, selon l’information provisoire interne qui venait de lui parvenir. Un homme issu de l’immigration apparemment nord-africaine s’était fait sauter dans la cantine d’un grand fournisseur d’énergie français. En même temps deux bombes avaient explosé dans un atelier tandis qu’une cyberattaque sur le software de l’entreprise avait mis hors service tout le système de distribution électrique, paralysant la vie privée comme la vie sociale. C’était une action concertée. Une démonstration de force.

			Quoi que vous fassiez, vous ne nous atteindrez pas.

			C’est cela qui répandait l’effroi. Comment avait-on pu commanditer en France un attentat d’une telle ampleur malgré une surveillance prétendument sans faille ?

			Mayer soupçonnait que c’était précisément cette question qui taraudait tous ceux qui se trouvaient en ce moment même dans le centre d’opérations du BND et il percevait une tension sourde dans l’open space. Les téléphones sonnaient, les imprimantes crachaient les informations et les collaborateurs s’agitaient dans tous les sens. Comment les groupuscules radicaux en Allemagne allaient-ils réagir à cette attaque ? Étaient-ils en contact avec la France ? De quel niveau était le danger d’un attentat chez nous, un attentat qui aurait été programmé et non le fait d’un détraqué isolé ? Depuis que la menace avait été formulée par les organisations islamiques, le BND et le BfV3 travaillaient de concert en passant au-dessus des groupes de travail officiels.

			Le centre de lutte contre le terrorisme avait aussi la tâche de surveiller les groupuscules présents dans le pays et leur degré de radicalisation. Mayer lui-même dirigeait un service nouvellement créé à l’intérieur du BND où étaient aussi affectés des collaborateurs du BfV. Ses longues années de services au Proche-Orient et sa connaissance des mouvements extrémistes l’y avaient catapulté plus ou moins contre sa volonté. Pour surveiller les dangers potentiels, il avait à sa disposition les techniques les plus modernes, dont les autres services auraient rêvé et qui, si elles avaient été rendues pu­­bliques, auraient soulevé une vague d’indignation chez les démocrates. Mayer en était sûr. Mais c’était la seule condition pour que rien ne leur échappe. Le filet tendu possédait des mailles si serrées qu’aucun de ceux qui y tomberaient n’échapperait au regard. Sauf si l’on avait affaire à un jeune qui, sans le soutien de l’armée djihadiste, tenterait une quelconque attaque sans suivre de plan ni remplir un contrat. De telles attaques étaient impossibles à prévoir malgré les moyens de renseignements les plus sophistiqués. Elles pouvaient se produire partout et à tout moment.

			« Monsieur Mayer ? » Le chef de la centrale d’opérations, un trentenaire à l’allure martiale, venait vers lui, une chemise à la main. « La réunion au Centre antiterrorisme de Treptow aura lieu dans trois quarts d’heure. Je vous ai fait rassembler toutes les informations et tous les faits. Les mises à jour, vous les recevrez directement sur votre téléphone comme d’habitude. »

			Mayer prit la chemise et survola les documents qu’elle contenait. Ils ne lui apprirent rien de plus que ce qu’il savait déjà. « Y a-t-il déjà une demande des autorités françaises ?

			– Nous n’avons encore reçu aucune communication à ce sujet. Mais selon les premiers indices il s’agirait bien, dans cet attentat suicide, d’un homme d’origine algérienne.

			– Merci. » Mayer tira son téléphone portable de la poche de sa veste et demanda une voiture de service.

			Peu après, il quittait le bâtiment. Bien qu’il fût encore tôt, le soleil brillait déjà. La voiture l’attendait. Il surprit son image reflétée dans la vitre de la portière, celle d’un grand homme mince en costume gris, les cheveux grisonnants et un visage viril derrière des lunettes noires – un homme banal en somme, qu’au premier regard on aurait pu prendre pour un homme d’affaires ou un banquier. Mais au deuxième regard, à son allure et à sa façon de se mouvoir on comprenait que l’on n’était pas en présence d’un civil.

			Quand il monta dans la voiture, le chauffeur, dont la demi-calvitie luisait, comme polie, à la lumière du soleil, le salua avec respect. « Vous allez à Treptow ?

			– Exact. Comment ça roule ?

			– Nous y serons dans une demi-heure », dit le chauffeur qui était un pur Berlinois et pas seulement par son accent.

			Mayer se souvint que c’était cet homme trapu qui, à ses débuts dans la capitale, venait le chercher et le ramener à son appartement en lui racontant chaque fois de nouvelles histoires sur la ville et ses habitants. Mais aujourd’hui il n’avait pas envie de parler et le chauffeur n’eut besoin que d’un bref regard dans le rétroviseur pour comprendre l’état d’esprit de son passager. Il se concentra donc en silence sur le trafic pendant que Mayer parcourait encore une fois ses documents.

			Il reçut plusieurs mises à jour pendant la demi-heure de trajet, dont une correction sur le nombre de morts et de blessés, diverses suppositions sur l’identité des auteurs de l’attentat suicide, et les premières prises de position de la police. Juste avant d’arriver, son téléphone sonna. « Il semble qu’il y ait une piste vers l’Allemagne », lui apprit le chef de la centrale d’opérations.

			 

			Quand il entra dans la salle de réunion, selon une vieille habitude, il scanna le visage des participants pour se faire une rapide idée de l’atmosphère. Son groupe de travail était en grande partie formé d’agents du BfV et de membres du BKA4. Quelques représentants des länder5 étaient cependant présents, ainsi qu’un représentant de l’Office de l’immigration et des réfugiés. Tous étaient des spécialistes dans leur partie et tous devaient leur compétence à une expérience de plusieurs années, et pourtant une certaine tension était perceptible dans l’air.

			Son regard tomba pour finir sur un homme maigre et grisonnant qui, l’apercevant lui aussi, s’avança aussitôt vers lui. « Eric Mayer, pourquoi je ne suis pas étonné de vous voir ici ? » dit Jochen Schavan en lui tendant la main. Mayer répondit à la ferme poignée de main d’un des chefs du BKA avec lequel il avait souvent travaillé dans le passé.

			« Que pensez-vous de la situation actuelle ? » dit ce dernier en entrant aussitôt dans le vif du sujet, selon son habitude.

			Mayer se frotta le menton. « À mon avis, la situation en France n’est pas comparable à celle de l’Allemagne. La gravité du danger potentiel chez nos voisins est fondée sur leur histoire.

			– Et sur la responsabilité mal assumée de la France comme an­­cienne puissance coloniale en Afrique de l’Ouest ? »

			Mayer acquiesça. « Sans compter les ratés de la politique sociale des Français qui a exclu de la vie sociale toute une partie de ses habitants et les a relégués dans des ghettos où les jeunes n’ont aucune perspective d’avenir. C’est un problème que nous n’avons heureusement pas chez nous.

			– C’est certain, approuva Schavan, mais nous avons une foule de politicards et de lobbyistes qui essaient d’exploiter chaque crise pour leurs visées populistes. »

			La résignation dans la voix de Schavan n’échappa pas à Mayer. « Il semble que nous en ayons fait la fâcheuse expérience, remarqua-t-il sèchement.

			– Ce ne serait pas la première fois qu’en dépit des réalités le gouvernement prend des décisions précipitées qui, pour nous, sont plus dommageables à long terme que profitables. » Mayer savait exactement à quoi l’homme du BKA faisait allusion. Dans sa position actuelle, il rendait des comptes directement aux responsables de la protection du territoire et tout comme ses collègues ici présents il informait et conseillait les commissions de la Défense et du Conseil de sécurité ; mais tous les faits transmis et toutes les évaluations étaient mis en doute dès lors que cela servait la polémique. Pour tous les participants, exercer de trop fortes pressions sur le cabinet présentait le grave danger de décisions hâtives et de décrets qui s’étaient souvent révélés préjudiciables à long terme.

			Mais dans la situation actuelle, ce n’était pas le moment de s’encombrer de ce genre de problèmes. Mayer était sur le point de faire une réponse toute prête à Schavan, quand la porte de la salle de réunion s’ouvrit sur un jeune homme dégingandé qui semblait déguisé dans son costume mal coupé. Ça faisait combien de temps qu’ils ne s’étaient pas vus ?

			Au moins quatre ans ? Peut-être cinq ?

			Florian Wetzel avait vieilli. Il paraissait plus sérieux. Son allure et son air montraient que tout n’avait pas toujours été facile pour lui. Mais son jeune visage s’éclaira d’un grand sourire en reconnaissant Mayer.

			

			
				
					2. Bundesnachrichtendienstes : Service de renseignement extérieur du gouvernement fédéral allemand, placé sous la tutelle du chancelier fédéral. L’équivalent de notre DGSE.

				

				
					3. Bundesamt für Verfassungsschutz : Office fédéral de protection de la Consti­tution, l’équivalent de notre DGSI.

				

				
					4. Bundeskriminalamtes : Office fédéral de police criminelle.

				

				
					5. L’Allemagne est une République fédérale composée de länder, un land correspond à une province.

				

			

		

	
		
			3

			Lorsque Djamal apprit par son avocat que Thomas Schlegel travaillait au département de la Sûreté d’État de la police criminelle, il se mit à transpirer. Dans le passé, ce département avait laissé des souvenirs cuisants à ses parents quand ils étaient en Allemagne de l’Est, mais quand ils lui racontaient les situations qu’ils avaient vécues, elles lui paraissaient aussi étrangères et irréelles que les récits que sa grand-mère faisait de sa jeunesse en Irak.

			D’Irak, il y avait à peine dix jours qu’il en était revenu. Il avait visité l’endroit d’où ses grands-parents étaient partis pour Berlin-Est, un demi-siècle avant. Il avait visité des grands-tantes et des cousins éloignés dans cette ville du sud de l’Irak de plus d’un million d’habitants et leur ressemblance avec sa umm l’avait bouleversé, tout comme l’avait bouleversé leur lutte permanente pour survivre dans ce pays instable, et plus encore le flegme avec lequel ils supportaient leur destin qui, de sa vision du monde forgée à l’Ouest, lui paraissait inconcevable. Cela avait été une visite à sa famille, un voyage dans le passé, au pays de ses racines. Et c’était à cause de ça que la sûreté d’État enquêtait sur lui ?

			« Pourquoi ? demanda-t-il d’une voix tendue à son avocat. Qu’est-ce qu’ils me veulent ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

			– Dans les périodes où la sécurité est en danger, les autorités réagissent avec une nervosité exagérée, lui dit l’avocat pour essayer de le rassurer. Ne le prenez pas personnellement. » Il était vieux, avait un sacré embonpoint, et cela avait d’abord déstabilisé Djamal et l’avait fait douter du choix de sa mère, mais ensuite il l’avait vu remettre calmement et sobrement à sa place le commissaire principal Thomas Schlegel et obtenir finalement de rester en tête à tête avec lui.

			« Ces derniers temps, la sûreté d’État intervient souvent quand il s’agit de ressortissants d’origine étrangère », expliqua-t-il.

			Djamal serra les poings. « Je ne suis pas un étranger, siffla-t-il entre ses dents.

			– Non, bien sûr que non. Pas sur le papier. Mais pour beaucoup de gens vous l’êtes. Vous le savez bien. Nous n’allons pas nous mentir. Et en plus, il y a votre voyage en Irak… » Il ne finit pas sa phrase mais fit un geste expressif de la main en haussant les épaules.

			Djamal essaya de se calmer. Il ne devait pas laisser la colère obscurcir son cerveau. Il devait garder les idées claires.

			« Le plus fâcheux pour l’instant, ce sont les accusations des jeunes contre vous, continua l’avocat. Chacun, séparément, a af­­firmé que c’est vous qui avez frappé le premier. »

			Djamal respira profondément. « Ma mère et ceux qui ont assisté à l’altercation peuvent prouver que ce n’est pas vrai. Je n’ai fait que me défendre.

			– Hélas il semblerait qu’il n’y ait pas d’autre témoin à l’exception de quelques enfants dont les témoignages sont complètement contradictoires. »

			Djamal eut la gorge sèche. « Qu’est-ce que cela signifie ?

			– Cela veut dire que le ministère public a déposé une plainte pour coups et blessures. » L’avocat se gratta la gorge. « Cependant, comme vous n’avez jamais été condamné, le tribunal accepte de vous relâcher contre le versement d’une amende. Dans le pire des cas vous écoperez d’une condamnation avec sursis.

			– Est-ce que ça signifie que je vais être fiché ?

			– Vous n’avez que vingt et un ans. Je vais faire en sorte que l’affaire passe devant le tribunal pour enfants et votre dossier redeviendra vierge une fois la sanction levée. »

			Djamal sortit de ses gonds. « Ces voyous ivres ont presque jeté ma mère par terre ! » Il frappa la table du poing avec hargne. « Ce n’est pas possible qu’ils restent impunis ! Pourquoi c’est moi qui suis considéré comme un criminel ? »

			L’avocat hésita. « Vous avez fait preuve de violence.

			– Eh merde ! » explosa Djamal. Frustré, il se renversa sur le dossier de sa chaise et croisa les bras.

			L’avocat se leva lourdement. « On va venir vous chercher. Répondez aux questions des policiers comme nous en avons convenu et dans une demi-heure vous pourrez rentrer chez vous. »

			 

			Quand Thomas Schlegel arriva dans la salle d’interrogatoire souterraine où ils étaient assis, Djamal se rappela son soulagement à son retour d’Irak quand, après avoir atterri à l’aéroport de Tegel, il avait senti de nouveau sous ses pieds la terre allemande. Il se rappela aussi ses disputes avec son cousin Issam, et son ardeur à défendre l’Allemagne et ses valeurs contre la radicalité d’Issam. Mais quand le commissaire principal le toisa avec arrogance, il se traita de fou et de naïf. Et Schlegel n’était qu’un parmi beaucoup d’autres.

			C’est d’abord avec inquiétude puis avec effroi que Djamal avait constaté à quel point les partis d’extrême droite avaient prospéré durant les douze derniers mois et avec quelle virulence la chancelière, que d’habitude il n’aimait pas beaucoup, avait été critiquée, au sein même de son parti, pour sa politique de frontières ouvertes. Il avait accompagné un cousin du côté maternel, qui avait son âge et dont il était proche depuis l’enfance, dans le camp de réfugiés de Moabit et avait parlé avec des Syriens dont la frayeur et la tristesse étaient palpables lorsqu’ils évoquaient la patrie perdue et les membres de leur famille qui avaient été tués. Puis il avait marché dans les rues et avait observé cette prospérité que les Allemands, qui défilaient derrière les drapeaux de l’extrême droite, ne voulaient pas partager. Il avait entendu les politiciens brader des destins d’hommes contre des voix électorales, et pourtant, malgré cela, il résistait depuis plusieurs mois à l’idéologie toujours plus radicalisée d’Issam. Mais pourquoi accordait-il tant de confiance à la société ? En quoi son passeport allemand l’aidait-il dans ce commissariat où un Schlegel pouvait le traiter comme un terroriste musulman ? Alors qu’il n’avait fait que protéger sa mère bousculée par un jeune voyou ivre.

			J’appelle un avocat. Ne dis rien avant qu’il arrive.

			Sa umm avait depuis longtemps compris où allait ce pays même si elle conseillait la discrétion et le sang-froid. Mais était-ce la bonne solution ? Ne parlait-elle pas ainsi par crainte de le perdre, car elle connaissait la perte de repères, et les doutes qui l’habitaient ? Combien de fois ils avaient discuté de ses origines irakiennes ou allemandes et combien de fois il avait lu la peur dans ses yeux ! Il sentit une boule de colère se durcir en lui quand Thomas Schlegel s’assit et posa le dictaphone sur le bureau.

			« Nous pouvons commencer. »

			Djamal laissa parler son avocat.

			 

			Quand, trois quarts d’heure plus tard, il se retrouva, comme prévu, dans la rue et qu’il sentit sur sa peau les bienfaisants rayons du soleil printanier, il n’avait toujours pas retrouvé son calme. Il fallait qu’il parle à quelqu’un. À quelqu’un qui n’essayerait pas de le calmer comme sa mère ou ce juriste obèse qui le suivait en courant, hors d’haleine, tout en lui assurant : « Ne vous inquiétez pas. Vous vous tirerez de cette histoire avec seulement un œil au beurre noir et vous oublierez bientôt cet incident.

			– Ça, je n’en suis pas aussi certain », répliqua Djamal.

			L’avocat l’observa d’un air sérieux. « Gardez-vous de faire des bêtises à présent. La police va surveiller vos prochains faits et gestes, vous pouvez y compter. »

			Ils peuvent y compter aussi, pensa Djamal avec colère.

			Dans la poche de son pantalon son téléphone se mit à vibrer. Il le sortit. C’était un message d’Issam. Il tendit un doigt sur l’écran, mais il ne répondit pas. Le moment était mal choisi pour supporter les tirades haineuses d’Issam. C’était au-dessus de ses forces. Il éteignit donc son téléphone. Il n’y avait qu’une seule personne qu’il désirait voir. Presque fébrilement il lui écrivit.

			Tu es chez toi ? Tu as le temps ?

			La réponde arriva aussitôt.

			Oui.

			Alors je serai là dans vingt minutes.

			OK. Super.

			Il prit congé de son avocat et se mit en route vers la station du S-Bahn la plus proche quand lui revint à l’esprit qu’il ne lui avait même pas demandé ce qui allait se passer ensuite. Il ne savait même pas le nom des jeunes types. Mais ce n’était pas important. Pas maintenant.
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			« BfV. » Mayer regarda Florian Wetzel en secouant la tête. « Depuis quand ? »

			Ils se tenaient dans le long couloir de la salle de congrès du GTAZ6. Mayer buvait son café, Wetzel, qui tenait une canette de Coca-Cola à la main, eut un sourire embarrassé. « Ils m’ont débauché après votre départ, chef.

			– Et ? Ça vous convient, Cologne ? »

			Wetzel fit la moue. « Ce n’est pas le BND mais c’est OK. Je m’en suis sorti.

			– D’après ce que j’ai cru comprendre, vous dirigez déjà une équipe.

			– Une très petite équipe facile à gérer.

			– Ne vous diminuez pas, Florian. Vous êtes de taille à le faire.

			– Peut-être. Je crois que je sais motiver les jeunes. Mais dans le service c’est parfois un peu morne. L’extrême droite. L’extrême gauche. La surveillance du Parlement… » Il jeta un regard éloquent à Mayer. « Vous savez ce que je veux dire.

			– Chez nous aussi, autrefois, c’était assez monotone.

			– Ça dépend avec qui on travaillait.

			– Ah oui ? » dit Mayer sèchement.

			Il remuait pensivement son café tout en observant Wetzel qui faisait tourner sa canette dans sa main droite. Quand il était perdu dans ses pensées, la pétulance juvénile de ses traits s’estompait et la gravité resurgissait, ce qui prouvait que tout n’avait pas été aussi facile ces dernières années qu’il le prétendait à présent.

			« Pourquoi avez-vous quitté le BND ? » insista Mayer. Ce n’était pas la question qu’il voulait poser. Et il avait encore moins envie d’entendre la réponse car, s’il était honnête avec lui-même, il la connaissait depuis longtemps. Mais il devait bien cela à Wetzel.

			Un instant, le jeune homme évita le regard de Mayer et avala une gorgée de Coca. Puis il regarda son ancien supérieur dans les yeux. « Je n’avais plus aucune chance au BND après notre dernière chevauchée solitaire dans l’affaire Rittmer. J’ai tenté de m’adapter au poste qui m’était proposé mais c’était sans espoir. »

			Mayer hocha la tête. C’était exactement ce qu’il avait craint.

			« Vous étiez parti, chef. Et j’aurais dû suivre votre exemple.

			– J’aurais dû vous amener avec moi au Proche-Orient. »

			Wetzel secoua la tête : « À ce moment-là, je n’étais pas encore prêt. » Il se mit à rire en prenant conscience de ce qu’il venait de dire.

			« Je parle comme un vétéran. Il n’y a pourtant que cinq ans.

			– Ça peut être long. Un an et demi dans la capitale me paraît une éternité. »

			Le sourire de Wetzel s’élargit. « Le travail de bureau n’a jamais été votre tasse de thé.

			– Effectivement », reconnut Mayer.

			La franchise de Wetzel était rafraîchissante et elle lui tira un sourire même si cela montrait cruellement combien il se sclérosait dans une vie qui n’était pas faite pour lui. « Que représente le GTAZ pour vous en ce moment ? » demanda-t-il pour ne pas s’appesantir sur lui-même.

			Wetzel haussa les épaules : « Peut-être me faire changer d’air, me faire sortir de Cologne. »

			Mayer fronça les sourcils avec irritation. « Vous faire sortir de Cologne ? »

			Wetzel chercha un faux-fuyant.

			« J’ai posé ma candidature pour cela, finit-il par dire.

			– Comment ça ! »

			Il eut à nouveau son sourire juvénile, tempéré par une touche d’embarras, qui allait bien à son visage. « Je vais remplacer un collègue qui quitte le BfV. »

			Mayer hocha brièvement la tête. « J’ai été informé de cet échange mais je n’ai pas lu votre nom dans le rapport et, autant que je sache, ledit échange n’aura lieu que dans quatre semaines.

			– Je suis ici pour me former et remplacer parallèlement un de nos collaborateurs qui a été envoyé à Cologne à la dernière minute. »

			Il se racla la gorge. « Je n’avais pas été pressenti pour ce poste initialement mais j’ai pensé que ce serait un peu plus distrayant ici et que ça ne me ferait pas de mal.

			– Distrayant n’est pas vraiment le mot.

			– Mon Dieu, chef, dit Wetzel soudain plus lucide. Cette ville ne vous revient vraiment pas. »

			À cet instant, Jochen Schavan apparut à la porte de la salle de réunion. « Malheureusement, je dois interrompre votre bavardage sur le bon vieux temps.

			– C’était une préparation à une future collaboration », le corrigea Wetzel.

			Schavan sourit : « L’un n’empêche pas l’autre, non ? » Mais il retrouva vite son sérieux : « Les nouvelles ne sont pas bonnes. »

			Mayer soupçonna ce que Schavan voulait dire : « Est-ce qu’il est confirmé qu’un des auteurs de l’attentat présumé s’est réfugié en Allemagne ?

			– Exactement. »

			Schavan, comme Mayer l’avait appris depuis, appartenait au BKA de Berlin et avait son bureau dans la vieille caserne de Treptower Park où était aussi installé le GTAZ. Aussi n’avait-il pas beaucoup de chemin à faire.

			« S’agit-il d’un récidiviste ? » demanda Wetzel en jetant un coup d’œil sur le grand monitor où apparaissaient toutes les informations importantes.

			Schavan leur révéla l’état actuel de la situation. « D’après les Français, l’homme a vécu pendant plus d’un an au Moyen-Orient et a participé à la prise de Mossoul par l’État islamique en Irak. » Autour d’eux la pièce bourdonnait d’une activité de ruche. À travers un réseau sécurisé, les informations étaient envoyées par téléphone ou par e-mail, et transmises au siège du gouvernement. Là-bas, les agents étaient déployés pour la filature et en partie aussi pour l’interrogatoire des groupes islamistes et des particuliers que la police avait à l’œil. Puis les résultats de toute cette activité étaient de nouveau rassemblés à Berlin et épluchés. Même Florian Wetzel, après un bref échange avec un collègue, avait déjà son téléphone à la main pour, comme le supposait Mayer, informer les éventuels indicateurs que le BfV avait infiltrés dans les milieux islamistes afin de mieux les surveiller.

			Mayer quant à lui s’assit devant un ordinateur. Il voulait prendre contact avec un certain agent de liaison des services secrets français pour obtenir une évaluation de première main. Quand il lut le nom, il coupa la connexion à sa boîte mail. Puis il composa le numéro sur son propre téléphone mobile.

			« Je croyais que tu étais à la retraite mais je vois que tu es toujours aux fourneaux », dit-il en guise de salut après s’être nommé.

			L’homme rit à l’autre bout du fil mais Mayer y perçut une certaine amertume. « En temps de crise notre gouvernement n’en tient pas compte.

			– Quand t’a-t-on réintégré ?

			– Après les attentats de Paris.

			– Et qu’en dit ta femme ? Vous vous êtes bien mariés, non ?

			– Oui, l’année dernière. Elle est toujours en Jordanie.

			– Ce n’est pas particulièrement rassurant.

			– Non, et ça ne me plaît pas. »

			Que Claude Baptiste soit si peu prolixe montrait à quel point il était tendu. Mayer connaissait l’agent des Renseignements généraux depuis de nombreuses années. Ils s’étaient souvent rencontrés en tant qu’experts du Moyen-Orient dans leurs départements respectifs, surtout à l’époque où ils étaient tous les deux à Damas. Quelques années avant, un incident grave pour les Français s’était produit en Syrie. Naturellement les services français n’avaient laissé filtrer aucun détail mais Mayer savait que Baptiste avait été victime d’un enlèvement et avait été retenu comme otage. Après sa libération, les Français l’avaient retiré des affaires bien qu’il n’ait pas atteint l’âge de la retraite. Que le gouvernement l’ait réintégré témoignait de la tension qui régnait chez eux.

			« Peux-tu me faire une estimation objective de la situation ? demanda Mayer.

			– En dehors de toute polémique et des tonitruantes déclarations politiques ?

			– Exactement.

			– Nous ne sommes pas très avancés, dit Baptiste. Le choc est sévère, car l’attentat nous montre que toutes les mesures qui ont été prises après les attentats à Paris n’ont servi à rien. » Mayer ne commenta pas l’exagération méridionale des paroles de Baptiste, il se contenta de demander : « C’est vrai que seulement un des kamikazes a pu s’enfuir ?

			– Oui. Les deux autres ont été tués. Et nous n’avons pas le moindre indice ni sur leurs complices ni sur les commanditaires.

			– Et vous supposez que l’homme a pris le chemin de l’Allemagne ou même qu’il est déjà arrivé ? »

			Baptiste hésita à répondre. « Un homme, dont la description concorde, a été filmé par une caméra de surveillance au poste frontière de Bâle », finit-il par dire.

			Mayer poussa un soupir. « C’est tout ?

			– Oui, je regrette.

			– Je t’épargne les détails sur la manière dont la nouvelle a été prise ici.

			– Je peux l’imaginer, c’est pour ça que nous en parlons, non ?

			– Tu as autre chose pour moi ?

			– Nous avons un dossier sur le fugitif. Il a été fiché par hasard ces dernières années pour de petits délits, du genre cambriolages ou coups et blessures. Je peux t’en envoyer une copie.

			– Nous avons reçu l’information qu’il a été en Irak et qu’il a combattu pour l’État islamiste. »

			Baptiste prit son temps à nouveau pour répondre. « Nous ne pouvons pas l’affirmer avec certitude. Nous avons épluché des photos de camps français sur lesquelles on le reconnaît, mais nous n’avons pas de preuves formelles. »

			Mayer ferma un instant les yeux. C’était partout la même chose. Il y avait des suppositions, parfois même des indices qui évoquaient des faits et menaient à des conclusions, mais des preuves décisives et indubitables en règle générale il n’y en avait pas. C’est pourquoi tout ce qu’ils entreprenaient dans le brouillard se fondait plus sur des hypothèses que sur une certitude et s’effondrait quand on y regardait de plus près.

			Pendant qu’il parlait avec Baptiste, Mayer avait croisé le regard de Florian Wetzel, ce qui le fit se lever et aller vers lui une fois sa conversation téléphonique terminée.

			Il la lui résuma brièvement.

			Wetzel regarda autour de lui. « Qu’est-ce que nous en faisons ?

			– Nous devons élargir l’investigation en conséquence et mettre Schavan au courant.

			– La vieille diplomatie ne va pas changer de cap pour autant, dit Wetzel pensif. Nous en avons plusieurs fois fait l’expérience dans le passé. »

			Comme Wetzel l’avait prédit, Jochen Schavan accueillit les informations fournies par Baptiste avec scepticisme.

			« Non qu’elles ne puissent pas s’avérer exactes, expliqua-t-il, mais, si nous devons les suivre, ça va nous faire dévier de la ligne toute tracée. Mettre en question ce que les Français nous ont officiellement communiqué peut conduire à des complications désagréables dont nous n’avons pas besoin à présent.

			– Donc nous enquêtons sur ce que nous avons appris jusqu’à présent », constata Wetzel.

			Schavan acquiesça. « C’est ce que je propose. » Il regarda Mayer d’un air interrogateur. « Ça incombe à votre service ?

			– Bien sûr », répondit Wetzel à la place de Mayer.

			Celui-ci lui jeta un regard sévère.

			« Je vais m’en occuper, dit-il en se tournant vers Schavan. Notre service a été créé pour ce genre de tâche.

			– Si vous avez besoin du soutien du BKA, adressez-vous directement à moi, dit Schavan.

			– C’est ce que je ferai. » Mayer consulta sa montre. « Maintenant, vous devez m’excuser. Dans une demi-heure, commence le briefing par vidéoconférence de notre groupe de travail avec le ministère de l’Intérieur et ses plus proches collaborateurs. »

			Schavan acquiesça. « Est-ce qu’une conférence de presse est prévue au ministère ?

			– À midi. »
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			Leonie Weymann ouvrit la porte du grand appartement ancien qu’elle occupait avec sa mère et sa sœur dans la Lettestrasse à Prenz­­lauer Berg.

			« Mon Dieu, Djamal, qu’est-ce qui t’arrive ? Tu as l’air furieux ! » s’exclama-t-elle à la vue de son ami.

			Sous le bronzage qu’il avait rapporté d’Irak, il était blême, et son visage étroit était si contracté qu’elle craignit le pire. « Il est arrivé quelque chose à ta famille ? À ta sœur Ayasha ? » Elle savait qu’ils étaient très proches.

			Djamal secoua la tête et Leonie recula pour le laisser entrer. Presque aussi grande que lui avec son mètre quatre-vingt, c’était une mince jeune fille sportive aux longs cheveux bruns qu’elle nouait la plupart du temps en queue-de-cheval. Elle lui prit la main, la sentit transpirante et tremblante de nervosité. Sans plus de paroles inutiles, elle le conduisit jusqu’à sa chambre.

			« Tu as l’air hors de toi, dit-elle. Qu’est-ce qui s’est passé ? » Elle vit qu’il avalait sa salive pour reprendre contenance.

			« J’ai été arrêté, finit-il par dire.

			– Merde, Djamal, ce n’est pas pour une histoire de drogue au moins ? » Elle lâcha sa main, effrayée.

			Il sourit à contrecœur. « Je crois qu’avec ça je m’en serais mieux tiré. » Il lui expliqua en quelques mots qu’il était allé chercher sa mère à la Charité, puis lui raconta son altercation avec les deux jeunes qui lui avait valu d’être conduit au commissariat.

			Leonie écoutait en silence. Elle connaissait Djamal depuis assez longtemps pour savoir que son détachement n’était qu’une façade, qu’il en frémissait encore à l’intérieur de lui et qu’il en était, avant tout, blessé. Machinalement elle lui caressa la joue. Il écarta son visage d’un geste inconscient et fit un pas en arrière. Il n’aimait pas être plaint ni materné. Il était très susceptible à cet égard.

			Elle soupira.

			« Excuse-moi, murmura-t-il en voyant sa réaction.

			– Ça va, dit-elle d’une voix apaisante, je me demandais seulement comment je pourrais t’aider.

			– Là n’est pas la question. » Il se planta devant la fenêtre ouverte et regarda la place devant la maison et les arbres aux épais feuillages qui l’ombrageaient. « Ce n’est pas la dernière fois que ce genre de chose arrive.

			– Apparemment, pas avec l’atmosphère qui règne dehors, reconnut Leonie. Mais tu ne dois pas l’accepter.

			– Et qu’est-ce que je dois faire ? dit-il avec rage. Qu’est-ce que je peux faire ?

			– Te défendre ! »

			Il fronça les sourcils. « Tu parles comme Issam à présent. »

			Leonie serra les dents. « Ce n’est pas ce que je veux dire, et tu le sais. » Elle ne put s’empêcher de prononcer ces mots avec une certaine âpreté.

			Leurs regards se croisèrent.

			« Ne nous disputons pas, pas à cause de ça », supplia-t-il et il tendit la main pour l’attirer à lui. « Excuse-moi, je n’aurais pas dû dire ça. Tu sais pourquoi je suis venu te voir, toi et pas Issam, non ? » Elle acquiesça en silence et, après une hésitation, passa les doigts dans ses épais cheveux noirs. Il laissa alors tomber la tête sur sa poitrine et chercha à lui enlacer les hanches. Elle se demanda, et ce n’était pas la première fois, pourquoi il avait tant de mal à avouer sa détresse.

			Tout en le serrant dans ses bras, elle percevait des voix enfantines qui montaient de l’aire de jeux dans le square, elle entendit un chien aboyer. Du café leur parvenaient des bribes de conversations et des rires, une légèreté qu’elle avait du mal à supporter. Tout cela n’était qu’apparence. Autour d’elle le monde n’était que fracas et eux n’étaient épargnés que parce qu’ils vivaient sous une cloche protectrice. Mais à présent, elle percevait des fissures dans cette cloche. Elle sentait la froide réalité s’infiltrer inexorablement dans son monde soi-disant préservé. L’arrestation de Djamal en était le meilleur exemple. Elle pensa à son caractère emporté et comment cela le rendait sensible aux injustices. Ce qui s’était passé apportait de l’eau au moulin de son cousin. Jusqu’à quand Djamal résisterait-il à son influence ?

			Des coups frappés à la porte la tirèrent de ses pensées.

			Djamal se détacha de ses bras.

			« Oui ? » dit-elle, furieuse d’être dérangée.

			C’était sa mère.

			« Oh, bonjour Djamal, je ne savais pas que tu étais là. Tu veux dîner avec nous ? Ça va être prêt. »

			Leonie perçut l’hésitation de son ami.

			« Reste, dit-elle à voix basse.

			– D’accord, dit-il et, se tournant vers la mère de Leonie : Merci pour votre invitation. »

			Valerie Weymann sourit et Leonie vit combien Djamal était sensible à ce sourire. Elle se sentit fière et même un peu jalouse. Sa mère, malgré sa réputation de dureté, possédait un rayonnement particulier et son sourire manquait rarement son effet.

			« Tu devrais raconter à ma mère ce qui t’est arrivé aujourd’hui », dit Leonie quand ils furent de nouveau seuls.

			Djamal la regarda avec un air de doute. « Je sais qu’elle est avocate, mais…

			– Elle connaît des gens influents, le coupa-t-elle. Si tu veux que toute cette affaire soit éclaircie, tu dois en parler à ma mère. »

			En fait, c’est Valérie qui s’aperçut très vite pendant le repas que quelque chose le tracassait. « Vous êtes bien silencieux, il est arrivé quelque chose ? » demanda-t-elle avec sa franchise habituelle.

			Leonie jeta à Djamal un regard éloquent.

			Il haussa les épaules, embarrassé.

			Ce fut donc Leonie qui répondit : « Aujourd’hui, Djamal a été arrêté », puis elle fit à sa mère le résumé des événements. Comme elle s’y attendait, Valerie prit l’affaire au sérieux. Même si elle n’exerçait plus depuis longtemps comme avocate mais travaillait dans une équipe de conseillers juridiques pour le gouvernement, elle avait conservé l’éthique d’un métier qui avait fait d’elle, pendant de longues années, l’une des plus célèbres représentantes du barreau de Hambourg.

			« J’ai des contacts au ministère de la Justice, dit-elle en se tournant vers Djamal tout en buvant une gorgée de son vin blanc. Si tu veux je peux parler de ton cas.

			– Je ne sais pas, répondit-il, indécis. D’un côté j’aimerais que ces types soient obligés de rendre des comptes sur leur conduite, mais d’un autre j’ai peur que cela m’amène encore plus d’ennuis. »

			Valerie secoua la tête avec impatience. « Ce n’est pas la bonne approche, Djamal. Dis-toi qu’il s’agit de faire un exemple. Combien de fois ça se passe comme ça s’est passé pour toi ? Combien de fois les personnes concernées gardent le silence ? Une avalanche de plaintes serait sans doute déposée si tu osais commencer.

			– Oui, mais je ne voudrais pas contrarier ma famille. Pour mes parents la discrétion est très importante.

			– Je sais, nous en avons déjà parlé. Mais on ne doit pas tout accepter. Même l’État ou bien ceux qui le servent font des erreurs. Et il ne faut pas avoir peur de relever les dysfonctionnements qui contredisent les règles de notre démocratie. »

			Leonie échangea un regard avec Sophie, sa sœur jumelle, qui était assise en face d’elle et avait suivi la conversation en silence. Ni l’une ni l’autre n’ignorait ce que le sujet déclenchait chez leur mère et sur quoi reposait son intransigeance, et Leonie avait presque honte d’utiliser ce savoir sans scrupule. À la fin Djamal n’eut plus rien à opposer aux arguments de Valerie et céda : « Je vais appeler mon avocat et lui dire de se mettre en rapport avec vous. »

			Leonie poussa un soupir intérieur. Elle attrapa sous la table la main de Djamal et la serra pour l’encourager en voyant Valerie prendre son smartphone sur le bahut et écrire un court texto, puis lever les yeux et dire : « Très bien, j’aurai bientôt toutes les informations dont j’ai besoin. »

			 

			« Alors tu as eu ce que tu voulais ? demanda Djamal quand ils revinrent dans la chambre de Leonie.

			– Ce n’est pas ce que toi tu voulais ? répondit-elle du tac au tac. Mais peut-être que tu as l’impression qu’elle t’a forcé ? Elle s’y entend pour ça.

			– Tout comme toi. Vous vous ressemblez sur ce point. » Il dit ces mots avec un sourire en coin qui montrait plus que tout le reste que la conversation avec Valerie et la pensée d’avoir été traité sans condescendance l’avaient calmé et lui avaient redonné confiance.

			« C’est sûr que nous les filles n’aimons pas beaucoup être comparées à notre mère », répondit-elle sur un ton de reproche feint.

			Le sourire de Djamal s’élargit : « Et il est tout aussi sûr que nous les garçons observons les mères de nos petites amies pour comprendre ce qui nous attend si ça devient vraiment sérieux. »

			Leonie enroula le bout sa queue-de-cheval à son doigt.

			« Je l’avais remarqué, dit-elle avec coquetterie. Et je n’aime pas vraiment ça. »

			Djamal la prit dans ses bras et l’embrassa. Leonie perçut la chaleur de son corps à travers le fin tee-shirt. Les mains de Djamal glissèrent lentement le long de son dos, ne laissant aucun doute sur ses intentions. Elle ferma les yeux. Le sexe serait probablement la meilleure diversion.

			 

			Lorsque Djamal prit congé et que la porte de l’appartement se referma derrière lui, Leonie entendit sa sœur sortir de sa chambre. Bien que jumelles, elles ne se ressemblaient pas vraiment, ni par leur physique ni par leur caractère. Sophie était une tendre beauté qui relevait sa blonde chevelure en chignon. Aussi réfléchie que Leonie était impétueuse, elle préférait rester en retrait au contraire de sa sœur qui devait toujours avoir la vedette.

			« Tu as bien manigancé ton coup », dit-elle.

			Leonie la regarda d’un air interrogateur. « Qu’est-ce que tu veux dire ? »

			Sophie redressa ses lunettes. « Eh bien en racontant à maman toute l’histoire. Tu voulais bien empêcher que Djamal aille décharger sa frustration chez Issam, non ? »

			Leonie se frotta le nez comme chaque fois qu’elle se sentait prise sur le fait. « Tu n’en parles pas, OK ?

			– Je m’en garderais bien, mais maman n’est pas née d’hier.

			– Elle t’a dit quelque chose ?

			– Non, mais le regard qu’elle vous a jeté en disait long. » Elle posa le bras sur l’épaule de sa sœur.

			« Tu as peur pour Djamal ? »

			Leonie ne répondit pas tout de suite. « Peur n’est pas le mot exact. Je me fais du souci pour lui. Avant, Issam était un type gentil et nous nous sommes bien amusés ensemble mais depuis qu’il est toujours fourré à la mosquée, c’est devenu impossible de lui parler. Je n’existe plus pour lui.

			– Et il a une influence sur Djamal ?

			– J’en ai bien peur. » Leonie soupira. « Pourtant toutes ces simagrées religieuses qu’Issam fait tous les jours n’ont pas l’air de plaire à Djamal. Je crois même que ça l’énerve. Mais les injustices qui nous entourent le mettent en colère et Issam offre un exutoire à cette colère.

			– Djamal a surtout besoin de toi, dit Sophie. Sinon il ne serait pas venu aujourd’hui. »

			Leonie regarda sa sœur. « Oui, je le sais… »

			Elle s’arrêta, Sophie ne devait pas connaître ses craintes les plus graves. Elle n’osait même pas se les avouer à elle-même.
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			Valerie Weymann regarda sa fille et son ami, et elle eut un instant la vision d’un malheur, comme un sombre nuage à l’horizon. Ce qui était arrivé à Djamal n’était pas un cas isolé et il se reproduirait. L’opinion publique s’était retournée devant l’afflux des réfugiés et le gouvernement était entièrement dépassé par la situation. Elle vivait cela tous les jours dans son travail. Il aurait suffi d’une légère inflexion pour désamorcer l’état actuel des choses, mais l’unanimité sur une solution à long terme, la grande réforme, n’était pas à l’ordre du jour. Et aussi longtemps que les partis de coalition n’auraient pas résolu ce problème, le pays irait d’une anxiété diffuse à une autre jusqu’à ce que l’idéologie d’extrême droite se propage jusqu’au centre de la société. Et Leonie serait prise dans ce conflit. Que pouvait-elle faire en tant que mère ? Comment protéger sa fille ?

			Elle aimait beaucoup Djamal, il était honnête mais il était aussi fougueux et parfois irréfléchi, ce qui est l’attribut de la jeunesse. Elle connaissait sa famille, il venait d’un milieu cultivé et intellectuel. Ses parents étaient des gens réservés qui observaient d’un œil critique le courant fondamentaliste dans le monde arabe. Ils avaient élevé Djamal à l’occidentale et en grande partie de façon séculière. Bien sûr la famille obéissait au mode de vie de leur pays mais qui ne le fait pas ? Comme c’est la coutume au Moyen-Orient, on faisait grand cas de l’hospitalité chez les Khadim et, à diverses occasions, Valerie avait été invitée dans leur villa avec ses filles. Les mœurs arabes ne lui étaient pas étrangères car elle-même avait conservé des liens étroits avec le Moyen-Orient. Sa meilleure amie était syrienne et pendant une assez longue période, elle avait eu, tout en étant mariée, une liaison avec un Libanais. Elle eut la gorge sèche en pensant à ces deux êtres qui avaient tant compté pour elle et qui, aussi bien Noor que Safwan, étaient morts. Morts parce qu’ils s’étaient trouvés au mauvais moment au mauvais endroit et avaient été victimes de l’arbitraire statistique. Ni leur origine ni leur éducation n’avaient pu les protéger. Elle avait appris dans sa propre chair ce qui arrive quand l’hystérie s’empare d’une ville, elle qui avait subi l’humiliation et la violence après une arrestation illégale et tout ce qui s’était ensuivi. Elle sentit son cœur s’accélérer et elle se mit à transpirer. Elle ne pouvait qu’avec peine en refouler le souvenir dans cette part obscure de son être d’où la nuit naissaient les cauchemars. Ils ne la lâcheraient jamais, elle le savait. Et ils devenaient plus fréquents depuis quelque temps.

			Tout se répétait. Même Djamal, en cas de doute, ne serait pas protégé par sa naissance et son éducation. Elle ne pouvait pas empêcher que sa fille se rende compte que son ami serait jugé d’avance à cause de son origine ethnique, mais elle ferait tout pour qu’elle ne subisse pas ce qu’elle avait subi. Leonie se faisait du souci. Cela n’avait pas échappé à Valerie. Ces derniers temps, elle avait paru absente pendant les repas et elle semblait déprimée, alors que ce n’était pas dans sa nature. Et quand Valerie l’avait interrogée, avec précaution, sur ce qui la tourmentait, Leonie s’était dérobée. Aujourd’hui, pour la première fois elle l’avait appelée à son secours. C’était important pour sa fille de venir en aide à son ami et c’était principalement pour cette raison que Valerie avait persuadé Djamal d’accepter son assistance. Mais de quoi Leonie avait-elle peur ?

			Elle aurait pu le demander directement à sa fille, comme elle avait demandé aujourd’hui à Leonie et à Djamal ce qui s’était passé. Mais Leonie aurait résisté. Valerie en avait souvent fait l’expérience dans le passé. Seule la patience payait. Il fallait faire confiance à l’éducation qu’elle avait reçue. À nouveau, Leonie se tournerait vers elle. Comme aujourd’hui. Il fallait l’espérer !

			Son impuissance présente lui arracha un soupir. Elle regagna son bureau, consulta son carnet d’adresses électronique et attrapa son téléphone. Tout en tapant le numéro elle se demanda si elle faisait cela en toute objectivité ou pour conjurer ses propres démons.

			« Madame Weymann, dit une voix féminine quand elle dit son nom. M. Meisenberg est en ligne. Voulez-vous que je vous rappelle ou préférez-vous attendre ?

			– J’attends », répondit Valerie et ses doigts se mirent à pianoter sur son bureau. Après toutes ces années, reprendre contact avec lui la rendait nerveuse. Il n’était pas seulement ministre de la Justice, il avait de grandes relations dans le milieu juridique et connaissait très bien ses supérieurs. Son ancien chef, et mentor, donnerait immédiatement le nom d’un interlocuteur qui s’occuperait de son cas avec toute la diligence nécessaire.
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			Il faisait presque nuit quand Djamal tourna dans la Tschaikowskistrasse puis suivit le trottoir sans se presser. Il faisait toujours agréablement chaud mais ici, à Pankow, une légère brise faisait bruire les feuilles des arbres. Le soulagement qu’il avait éprouvé après sa conversation avec la mère de Leonie ne l’avait pas quitté. Ses paroles d’encouragement et sa véhémence avaient dissipé sa colère et lui avaient redonné courage. Il connaissait assez Valerie pour savoir qu’elle tiendrait parole. Sans doute était-elle en train de faire jouer les relations qu’elle avait au ministère de la Justice pour que son cas prenne une autre tournure.

			Quand il arriva à la maison de ses parents où habitaient aussi ses grands-parents et le frère aîné de son père qui était célibataire, il vit que toutes les fenêtres étaient éclairées. Sa mauvaise conscience se réveilla aussitôt. Avait-il oublié une réception particulière ? Sa mère, pourtant, ne lui avait pas dit qu’il y aurait des invités. À moins que cela soit dû à l’émotion causée par les événements de l’après-midi. Il ouvrit la porte d’une main hésitante et entra. Sa sœur Ayasha, qui sortait du salon au même moment, s’arrêta brusquement quand elle l’aperçut dans l’entrée. Elle avait trois ans de moins que lui. Ses longs cheveux noirs dénoués et le maquillage discret qu’elle portait à la maison la rendaient bien plus séduisante que lorsqu’elle sortait, toute peinturlurée, pour aller avec ses copines dans les discothèques de la Warschauer Strasse.

			« Te voilà enfin, on se demandait où tu étais. Maman s’est fait du souci en voyant que tu n’étais pas rentré. L’avocat l’a appelée. »

			Djamal poussa un soupir. Donc ils étaient tous au courant. Il aimait sa mère, mais elle avait la fâcheuse tendance à monter en épingle tous les événements de la famille.

			« J’ai un téléphone portable. Il suffit de m’appeler pour savoir où je suis, répondit-il en essayant de ne pas prendre un ton trop brusque. Tout le monde est donc là ? »

			Ayasha haussa les épaules. « Ils sont tous partis depuis cinq minutes. » Soulagé, Djamal soupira, entra dans la pièce et vit ses parents assis sur le canapé, mais ce qu’avait affirmé Ayasha était faux. En face d’eux était installé dans un profond fauteuil un jeune homme corpulent qui avait deux ans de plus que lui et que ses vêtements orientaux faisaient ressembler à un de ces moudjahidin sur lesquels, depuis quelque temps, il prenait modèle – son cousin Issam.

			Il fut surpris de découvrir ce dernier chez lui, mais n’en laissa rien voir. Il salua, comme la tradition l’exigeait, d’abord son père qu’il embrassa sur la joue, puis sa mère et enfin Issam.

			« Djamal, s’exclama sa mère visiblement soulagée. Te voilà enfin, je me faisais du souci ! Où étais-tu passé ?

			– J’étais chez Leonie », répondit-il, et il eut l’impression que le visage d’Issam s’assombrissait en entendant ce nom. Cependant ce fut si bref que Djamal pensa que c’était peut-être l’effet de son imagination, d’autant que le visage d’Issam était en grande partie caché derrière une barbe qu’il avait laissée pousser en signe de vénération à Allah.

			Djamal savait par sa mère que les parents d’Issam suivaient avec inquiétude l’évolution de leur plus jeune fils, mais que pouvaient-ils y faire ? Issam était adulte. De plus, il avait depuis longtemps quitté le foyer familial et, bien qu’il fût encore étudiant à la même faculté que Djamal, il s’était rendu financièrement indépendant de sa famille en acceptant n’importe quel job pour s’en sortir. À la différence de ses deux frères, même enfant, il avait toujours cherché sa propre voie.

			« Ah ! tu étais chez Leonie, dit sa mère en le tirant de ses pensées. Tu as dîné chez elle ? Sinon il y a encore des restes. » Puis en indiquant son cousin par un regard de côté : « Issam est resté en apprenant ce qui s’était passé cet après-midi ! » Il comprit à son ton qu’elle se demandait s’il fallait s’en réjouir ou non. Ses parents non plus ne savaient pas très bien comment se comporter avec leur neveu. Issam montrait un profond respect aux membres de la famille et ne donnait aucune prise à la critique mais, comme tous pratiquaient un islam modéré, ils voyaient sa religiosité d’un œil suspicieux.

			Sa mère continuait à se lamenter et Djamal acquiesçait sans l’écouter, car il se demandait s’il devait leur parler de l’intervention de Valerie Weymann. Finalement il décida de n’en rien faire. Et il se sentit brusquement soulagé.

			Cela ne dut pas échapper à son père qui, jusque-là, était resté en retrait, car il se leva de son fauteuil et s’approcha de son fils. « Laisse ce garçon en paix, tu ne vois pas qu’il est fatigué ? dit-il à sa femme, et il posa un bras protecteur autour des épaules de Djamal. Nous reprendrons cette conversation demain », proposa-t-il en regardant ouvertement Issam.

			Djamal se doutait qu’Issam brûlait d’en discuter avec lui mais son cousin hocha poliment la tête. On ne contredisait pas Omar Khadim dont les traits aristocratiques étaient auréolés de cheveux gris. Aussi Issam prit-il congé de sa tante et de sa cousine qui était depuis revenue dans le salon. En embrassant Djamal pour lui dire au revoir, il lui glissa à l’oreille : « Il faut absolument qu’on parle. J’ai essayé de te joindre toute la soirée. »

			Djamal se contenta de hocher la tête et il fut reconnaissant à son père comme il ne l’avait plus été depuis longtemps.

			 

			Mais il avait sous-estimé l’obstination d’Issam. Son cousin avait à peine quitté la maison que déjà il lui envoyait un SMS.

			Viens-tu demain à la prière du vendredi ?

			Djamal hésita. Le vendredi était le seul jour de la semaine où son père allait à la mosquée et, c’était un rituel, chaque fois que son fils était libre, il l’accompagnait.

			Mais Issam et ses amis y seraient aussi. Et, connaissant son cousin, celui-ci avait dû depuis longtemps les informer de l’injustice dont Djamal avait été la victime. C’est pourquoi il fut tenté de lui proposer plutôt de se retrouver à la faculté. Finalement il ne le fit pas. Au début de la semaine, il avait promis à son père de l’accompagner.

			 

			Dans la nuit il rêva qu’il faisait l’amour avec Leonie et qu’Issam les regardait en les menaçant, avec une grande éloquence, de la vengeance d’Allah. Quand il se réveilla il faisait déjà clair et, après s’être tourné et retourné inutilement dans son lit, il décida de se lever. Le soleil était déjà haut mais, pendant la nuit, la température avait baissé, comme il le sentit à l’air froid qui provenait de la fenêtre. Il prit son sac de sport dans l’armoire et, quelques minutes après, il courait à grandes enjambées dans la Tschaikowskistrasse. Il respirait profondément l’air frais du matin qui chassait les fantômes de la nuit. Autour de lui, la ville s’éveillait à la vie. Les banlieusards se hâtaient vers la station du S-Bahn, des écoliers à bicyclette le doublaient. Il fit un grand tour sous les vieux arbres du Schlosspark, passa devant le Kleingarten et continua sur la rive de la Panke qui glougloutait doucement, puis il suivit la Schlossallee jusqu’au bassin de pisciculture de Pankow. Trois quarts d’heure après, sur le chemin du retour, comme il débouchait dans l’Ossietzkystrasse à la sortie du parc, il remarqua un homme grand et brun, d’âge moyen. Il se tenait, derrière la Torhaus, au milieu de la rue, et avait à la main un attaché-case, tout en téléphonant de l’autre. Djamal ralentit sa foulée et l’observa avec curiosité car même le costume onéreux que l’homme portait ne réussissait pas à dissimuler le corps bien entraîné qui se cachait dessous. À ce moment-là, l’homme l’aperçut et le fixa si ostensiblement que Djamal baissa les yeux et fit un détour pour ne pas le croiser.
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			Eric Mayer finit sa conversation téléphonique avec Florian Wetzel et considéra le joggeur d’un air songeur. Le court instant où leurs regards s’étaient croisés lui avait suffi pour comprendre qu’il n’avait pas affaire à un réfugié fraîchement débarqué. Il y avait une trop forte conscience de soi dans les yeux du jeune homme, et ses parents, voire ses grands-parents, avaient dû immigrer à Berlin depuis un pays arabe. Mayer se souvint que, du temps de l’Allemagne de l’Est, il y avait eu des relations très étroites entre Berlin-Est et Bagdad.

			L’intégration ne se faisait pas alors à la va-vite, on l’avait souvent constaté, et ce jeune homme en était le meilleur exemple. Les gens qui arrivaient aujourd’hui du Moyen-Orient allaient eux aussi avoir besoin d’un certain délai pour s’intégrer dans la société allemande, mais Mayer n’était pas certain que la volonté politique actuelle soit assez forte pour leur accorder ce délai.

			Il repensa à la conférence de presse de la veille et au ministre de l’Intérieur qui avait paru marcher sur des œufs pour présenter les faits tels qu’ils apparaissaient. Une radio d’informations américaine, quelles qu’en fussent les sources, avait reçu des informations sur l’auteur de l’attentat en fuite. Les collaborateurs des services de sécurité l’avaient eux-mêmes appris officiellement durant une réunion au GTAZ, et mis en ligne. Le ministre n’avait ni corroboré ni démenti que l’auteur d’un attentat s’était réfugié en Allemagne et encore moins dévoilé son éventuelle identité. Il ne fallait surtout pas effrayer les gens, ni échauffer l’opinion publique. C’était une exigence absolue. Mais la parole évasive du ministre n’avait fait que redoubler les spéculations. Les médias ne parlaient plus que de ça, et le moindre politique qu’ils jugeaient apte à donner un avis était traîné devant les caméras. Sur chaque chaîne se succédaient émissions exceptionnelles et cohortes d’experts, propageant ainsi une opinion forgée sur de dangereuses semi-connaissances. En écho à la conférence de presse, obligation était faite en coulisse de renforcer les contrôles et d’attraper rapidement le fugitif. Et aussi longtemps que cette question ne serait pas réglée, comme la menace en effet était grande, après les attentats en France et en Allemagne, d’un groupe d’islamistes ou d’un tueur solitaire, il n’y aurait aucun répit.

			Cela n’allait pas faciliter leur travail. Mayer était bien obligé de reconnaître que Jochen Schavan tenait parole et que, malgré les pressions extérieures, il soutenait l’enquête non officielle dont le service de Mayer avait été chargé la veille.

			Dans la situation présente, il aurait préféré annuler la conférence qu’il devait faire ce matin à l’Académie d’administration fédérale dans le cadre d’un séminaire. Mais le signal envoyé avec cette annulation aurait été sans doute mal interprété. Aussi allait-il devoir disserter sur la sécurité intérieure en relation avec le changement actuel de la société allemande et la menace islamiste et ses dérives. Comme collaborateur du BND, Mayer ne se sentait pas vraiment compétent pour faire cela mais, depuis sa mutation à Berlin, il devait reconnaître que la transition se passait mieux qu’il ne l’aurait cru. Il n’en était pas enchanté pour autant et il se demandait parfois ce qui serait arrivé s’il avait refusé cette promotion. Mais c’était une question oiseuse. Il n’y avait pas de réponse à formuler. Et aucun retour en arrière possible. Finalement, c’était grâce à ses mérites, à son avis autorisé sur les événements du Proche-Orient et à ses relations avec les services secrets européens et transatlantiques, qu’il avait été nommé à un poste de direction.

			« Nous avons besoin à Berlin de votre expérience, avait argumenté son supérieur. Vous êtes trop précieux pour qu’on vous laisse vous galvauder sur le terrain. Laissez les affaires opérationnelles aux jeunes. » Tout en Mayer s’était cabré à l’idée d’un poste à responsabilité à Berlin. D’ailleurs il savait à peine à quoi ça correspondait. Le travail avec les services partenaires sur le plan administratif exigeait de toutes autres compétences que celles qu’on lui avait demandées jusqu’à présent et il savait qu’il ne vaudrait rien comme interface avec les politiciens. Mais son supérieur n’avait rien voulu entendre.

			« Le domaine de la sécurité est de plus en plus complexe. Nous avons besoin de quelqu’un qui apporte son propre horizon politique dans les conférences et les discussions et qui ne travaille pas avec des informations de seconde ou de troisième main. Et nous avons aussi besoin de sa perspicacité sur telle ou telle position. Je regrette beaucoup de vous voir quitter mon équipe mais vous réussirez. Je le sais. »

			Bien sûr, son supérieur avait raison de s’en remettre à son expertise et à son expérience. Et cependant Mayer savait qu’il aurait dû refuser.

			Il respira profondément en pensant au public devant lequel il allait se produire et au scepticisme qu’il allait rencontrer, sans compter les questions auxquelles il ne pourrait pas répondre de façon satisfaisante. Pendant un instant, il envia le jeune joggeur qu’il venait de croiser. Puis il laissa tomber son téléphone dans la poche de sa veste et gagna l’entrée du bâtiment.

			Les participants au séminaire appartenaient aux représentants de la Direction civile et militaire. Comme on pouvait le prévoir, quatre-vingts pour cent étaient des hommes. La plupart se connaissaient. Mayer salua le modérateur qui, en l’absence du président de l’Académie, devait brièvement présenter les participants. Ils étaient en train de se faire les politesses habituelles quand Mayer remarqua la femme qui se tenait sur le côté et qui le salua d’un : « Hello Eric. »

			Mayer en eut le souffle coupé.

			« Valerie », murmura-t-il, éberlué.

			Le modérateur sourit. « Vous vous connaissez. Très bien. Mme Weymann est aujourd’hui ici en tant que juriste. Elle fait partie de l’équipe qui conseille le gouvernement sur les questions de droit. Aussi, bien qu’elle ne participe pas au séminaire, nous l’avons invitée à cette conférence.

			– Hum, OK » fut tout ce que Mayer fut capable de dire tant il était surpris.

			Valerie n’avait pas changé depuis la dernière fois qu’il l’avait vue. Et ce n’était ni l’heure ni l’endroit de se demander quand avait eu lieu cette dernière fois et pourquoi ils s’étaient perdus de vue. Depuis, ils ne s’étaient même pas écrit une seule fois et encore moins téléphoné. C’était après le séjour de Valerie à Genève. Ensuite elle était retournée à Hambourg pour essayer de sauver son couple.

			Elle semblait aussi étonnée que lui.

			« Tu savais que j’étais ici… ? » demanda-t-il pourtant.

			Le modérateur s’éloigna discrètement.

			Elle secoua la tête et baissa les yeux d’un air gêné. « Je n’ai eu l’invitation sur mon bureau que très récemment et pour être honnête je n’ai pas regardé la liste des participants. »

			Il sourit. « C’est le hasard ou quoi ?

			– Oui, si l’on veut. » Puis elle l’observa d’un œil plus attentif. « Tu as bonne mine. Tu n’as pas vieilli. » Il en fut flatté sans la croire pour autant.

			« Toi non plus », répliqua-t-il. Dans son cas c’était pure vérité. Le tailleur classique qu’elle portait mettait sa silhouette en valeur. Elle avait attaché sa sombre chevelure en chignon. Comme toujours des mèches rebelles retombaient sur son visage et il dut se retenir pour ne pas les écarter de son front. Mais ce qui lui plut avant tout c’était son air rayonnant. Avait-elle enfin trouvé la paix ?

			« C’était quand la dernière fois que nous nous sommes vus ? demanda-t-il avec une pointe d’amertume dans la voix.

			– Il y a trois ans, à Hambourg », répondit-elle.

			Il leva un sourcil interrogateur.

			« Tu t’y trouvais à l’improviste et tu m’as appelée. Mais nous n’avons eu que le temps de prendre un café, tu ne t’en souviens pas ? »

			Si, il s’en souvenait maintenant. La rencontre avait été décevante, beaucoup trop brève, et c’est à cause de cela qu’il l’avait chassée de son esprit. Mais y avait-il vraiment trois ans ?

			« Il y a si longtemps ? »

			Elle acquiesça.

			Autour d’eux les autres participants cherchaient leur place. Il jeta un regard hostile au pupitre. « Je dois, je le crains, monter sur ce foutu podium, dit-il d’un air de regret.

			– Oui, je sais. » Y avait-il dans sa voix une certaine anxiété ou se l’imaginait-il, tant cette rencontre imprévue le troublait ?

			Il chercha son regard et vit qu’effectivement elle souriait avec nervosité.

			« Tu as des rendez-vous après la conférence ? » demanda-t-il, et déjà il écrivait en pensée un message à Wetzel disant qu’il ne reviendrait pas avant une heure tout en pensant qu’une telle façon d’agir lui aurait paru impensable un moment avant.

			« Rien qui ne puisse attendre », répondit-elle sur un ton amical.

			 

			Il était déjà midi quand, après un court trajet en S-Bahn, ils pénétrèrent dans un petit restaurant de la Seitenstrasse près de la Charité, que Valerie avait choisi et qui, avec son comptoir central en bois sombre, rappela à Eric un vrai pub anglais. Ils trouvèrent une table libre contre la fenêtre. La carte n’offrait apparemment aucun plat de viande et Eric dit en regardant Valerie d’un air interrogateur : « Habiter dans la capitale t’a rendue végétarienne ?

			– J’ai deux filles bientôt adultes qui en sont des adeptes convaincues, répondit-elle en s’excusant presque.

			– Et tu dois aller dans un steakhouse en secret quand tu as envie de viande ?

			– Non, nous n’en sommes pas à ce stade. Du moins pas encore. »

			La serveuse arriva en apportant leurs boissons et prit la commande.

			Ils trinquèrent. Il observa Valerie, qui reposa son verre après une gorgée, et se mit à faire glisser son doigt sur le bord de son verre.

			« Depuis quand tu es à Berlin ? » demanda-t-elle. Elle avait dit cela comme en passant, mais sa voix trahissait de nouveau de l’anxiété.

			« Depuis plus d’un an. » Il ne la quittait pas des yeux. Elle parut étonnée. « Depuis si longtemps ? Comment se fait-il que nous ne nous soyons jamais rencontrés alors que nous passons une partie de notre temps dans le quartier de la Chancellerie ? » Son sourire démentait sa feinte indignation. « N’aurions-nous pas dû nous rencontrer dans une conférence ou dans une réception ? ajouta-t-elle.

			– Tu sais que je fuis ce genre de corvée dès que je peux.

			– Oui, mais je sais aussi que tu les utilises pour renforcer tes réseaux.

			– Pas à Berlin.

			– Non ? »

			Il secoua la tête. « Je regrette encore aujourd’hui d’avoir prétendu cela.

			– Pourquoi ?

			– Je suis incapable de travailler avec les secrétaires d’État et les politiques. »

			Elle comprit aussitôt ce qu’il voulait dire. « Tu n’es pas prêt à flatter leur vanité.

			– Pas quand cela signifie une compromission.

			– Qu’est-ce que tu fais au juste ? »

			Il lui raconta ce qu’il pouvait lui en dire. Elle l’écouta attentivement, posant une question de temps en temps, et il s’aperçut qu’il y avait longtemps qu’il n’avait pas parlé avec quelqu’un sur un plan aussi personnel.

			« Et toi ? demanda-t-il finalement. Qu’est-ce qui t’a conduite à Berlin ? »

			Elle haussa les épaules. « J’ai fait pendant un certain temps l’aller-retour entre Hambourg et Berlin pour découvrir si le job ici me convenait. Après mon divorce avec Marc, il y a un an, j’ai sauté le pas.

			– C’était courageux de quitter Hambourg pour Berlin, dit-il sèchement.

			– Tu trouves ? En fait je me sens bien ici. À Berlin on peut être tel qu’on est – en tout cas dès qu’on quitte le quartier du gouvernement. »

			Mayer sourit : « Tu as raison. »

			 

			Quand ils se séparèrent une heure plus tard, il lui retint la main plus longtemps que nécessaire. « J’aimerais te revoir. »

			Elle ne retira pas sa main. « Oui, dit-elle, moi aussi. »

			Elle lui tendit sa carte. « Derrière, il y a mon adresse privée et le numéro de mon téléphone mobile. Que dirais-tu de venir chez moi prendre un verre ?

			– Je t’appelle », promit-il.

			Il la suivit des yeux tandis qu’elle s’éloignait puis se retournait et agitait la main avant de tourner au coin de la rue. Il avait cru qu’elle n’aurait pas changé, mais ce n’était pas vrai.
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			Dans la grande mosquée, plusieurs centaines de croyants écoutaient déjà le prêche de l’imam quand Djamal y pénétra avec son père. C’était sa faute s’ils arrivaient en retard. Il avait fait exprès de retarder leur départ, malgré le mécontentement de son père, car il voulait échapper à Issam et à sa bande mais quand ils se glissèrent entre les rangées de fidèles, il comprit que son effort avait été inutile. Un rapide coup d’œil alentour lui montra qu’il y avait, bien entendu, deux vieux amis de son père et que ce dernier voudrait aller boire un verre de thé au foyer avec eux. Et, naturellement, cela aurait été un manque de respect de rentrer sans lui à la maison.

			Djamal ne parvenait pas à se concentrer sur le prêche. Ses pensées lui échappaient surtout en voyant, à quelques rangées de lui, un Issam bien visible, car il était un des rares à porter la chéchia de prière. Pourtant Issam n’aimait pas venir dans la grande mosquée car il trouvait l’imam trop modéré et les croyants trop en accord avec la vie occidentale. Mais beaucoup de jeunes musulmans assistaient à la prière du vendredi, et Djamal savait que si Issam et sa bande étaient là, c’était dans l’espoir d’en recruter quelques-uns.

			Enfin le prêche prit fin. Djamal s’abandonna au rite familier de la prière qui pouvait le plonger dans la méditation et apaiser son esprit trop souvent tendu ou stressé. C’est ce qui l’avait amené à prier six fois par jour pendant sa préparation au bac et même pendant l’examen. Ses parents avaient pris prétexte de ces exercices de méditation pour critiquer son orientation religieuse. « Croire en Allah et le servir c’est bien, avait dit son père. Mais on doit le faire de façon mesurée. »

			Après cette mise au point, ses parents l’avaient laissé plus ou moins libre quant à sa foi. Sa sœur Ayasha accompagnait sa mère à la mosquée quand celle-ci y allait, c’est-à-dire rarement, car elle considérait la prière du vendredi comme le privilège des hommes. Cette attitude libérale était partagée par le reste de la famille, qui la jugeait raisonnable. Tout le monde savait qu’Issam était offusqué par le mode de vie d’Ayasha, à commencer par ses vêtements et son maquillage, sans parler de ses sorties fréquentes en discothèque en compagnie de ses amies. « Comment ta sœur pourra-t-elle trouver un musulman digne de ce nom en s’habillant et en se conduisant comme ça ? » avait-il carrément demandé à Djamal. L’outrecuidance de son cousin avait mis celui-ci en colère. Il n’y avait pas trois mois de cela et, avant le revirement religieux de son cousin, il n’aurait même pas accordé une pensée à ce sujet : « Peut-être qu’elle ne veut pas épouser un musulman », s’était-il contenté de répondre et il avait vu avec satisfaction son cousin battre en retraite d’un air offensé.

			Les dernières paroles de la prière avaient été prononcées et Djamal fut forcé d’abandonner sa zone de confort mental. Comme attendu, son père lui signifia qu’il allait rester un petit moment et, du coin de l’œil, Djamal vit Issam se précipiter sur lui, en compagnie d’un jeune type costaud, habillé comme lui mais sans son air chafouin. Au contraire, quand son regard croisa celui de Djamal, il lui fit un grand sourire.

			« Djamal ? »

			Djamal hocha la tête et prit la main tendue vers lui.

			« As-salâmu ’alaykum, la paix soit avec toi, dit l’homme. Je suis Yusuf.

			– Wa-’alaykum us-salâm, la paix soit avec toi, répondit Djamal.

			– Je suis heureux de te connaître, continua Yusuf. Issam m’a beaucoup parlé de toi. Tu as commencé des études d’ingénieur, non ? »

			Djamal, qui s’attendait à être interrogé sur son arrestation, fut agréablement surpris. « C’est exact, répondit-il avec empressement, tu t’intéresses à cette spécialité ?

			– J’ai fait moi aussi des études d’ingénieur », répondit Yusuf. Il portait comme Issam une barbe épaisse qui lui couvrait la moitié du visage et lui arrivait à la poitrine, mais il paraissait plus vieux qu’Issam et ses paroles suivantes renforcèrent cette impression. « J’ai déjà terminé mes études mais si tu as des questions… »

			Djamal se contenta de hocher la tête. Il n’était toujours pas revenu de son étonnement.

			« Je suis maintenant ingénieur et j’ai travaillé en Irak pendant quelque temps. Mon entreprise y a mis sur pied un grand projet, continua Yusuf sur le ton de la conversation. Tu n’y es pas allé visiter ta famille dernièrement ?

			– Il semble que mon cousin t’ait vraiment bien informé », remarqua Djamal en jetant un regard de colère à Issam.

			Yusuf se mit à rire. Il avait un rire agréable. « Ne le prends pas mal, il est simplement fier de toi.

			– De moi ?

			– Oui, de toi. Il dit qu’il admire son petit cousin parce qu’il suit sa voie avec détermination. »

			Djamal fronça les sourcils, déconcerté. Il ne savait pas très bien que répondre à ça. L’attitude ouverte et sympathique de Yusuf lui plaisait et l’attention d’un homme plus âgé le flattait, mais quelque chose qu’il n’arrivait pas à définir l’exhortait à la prudence. Yusuf semblait être ami avec Issam et la confiance que Djamal avait dans son cousin s’était plutôt réduite ces derniers temps.

			« Tu étais déjà allé en Irak ? demanda Yusuf.

			– Non, c’était la première fois.

			– Et qu’en as-tu pensé ? »

			À nouveau Djamal hésita. Que devait-il répondre ? Il avait bien sûr raconté son voyage à sa famille mais les mots n’avaient pas pu franchir ses lèvres quand il s’était agi de confier ses impressions et les événements qui l’avaient ébranlé et profondément ému. Il n’en avait même pas parlé à Leonie. Et il n’allait pas le faire ici, devant la mosquée, à un étranger qu’il voyait pour la première fois. Mais étant donné la gravité avec laquelle Yusuf avait posé la question, il était impossible de ne pas lui répondre.

			« Il est impressionnant de voir comment les gens arrivent à survivre en Irak, dit-il enfin. Quand on voit cela, on a honte des ridicules petits problèmes qui nous agitent dans notre vie quotidienne. »

			Yusuf garda un instant le silence. « Je vois que nous parlons la même langue, dit-il. Les puissances occidentales ont détruit tant de choses dans notre pays, pas seulement les bâtiments mais aussi les structures sociales, dit-il avec une impartialité qui fit naître du respect chez Djamal. Saddam était un meurtrier mais finalement ses successeurs ne sont pas meilleurs et beaucoup d’Irakiens sont traumatisés par la guerre et ses conséquences. Les jeunes ne savent plus depuis longtemps ce que le mot paix signifie. »

			Djamal observa Yusuf avec intérêt Il parlait un allemand sans accent comme s’il était né et avait grandi ici. Et pourtant en parlant de l’Irak, il disait : « Notre pays. »

			« Tu as entendu l’expression, “génération perdue”, dit Yusuf en interrompant ses pensées.

			– Bien sûr.

			– Eh bien en Irak tu l’as vu de tes propres yeux. »

			Djamal acquiesça.

			« Et cela t’a ému, n’est-ce pas ? »

			Djamal ne répondit pas. Naturellement il avait été ému de voir des enfants, les pieds dans des souliers troués, un fusil qu’ils avaient bricolé à la main, jouer à la guerre alors qu’ils la vivaient tous les jours. Ou bien des jeunes gens, assis à l’arrière d’un camion vétuste, en route vers un camp militaire. Ou encore des jeunes filles dont les mains étaient aussi râpeuses que des mains de vieilles femmes, à cause de travaux trop durs pour elles. Mais il ne voulait surtout pas parler de ça. En tout cas pas ici.

			Yusuf n’insista pas.

			« Tu as raison, ce n’est pas le lieu pour aborder un tel sujet. Mais j’aimerais en savoir plus sur le jugement que tu portes sur l’Irak. Peut-être pourrions-nous nous voir la semaine prochaine ?

			– Oui, peut-être », répondit Djamal.

			Yusuf sourit. « Bon, à la prochaine fois. »

			Djamal le suivit des yeux avec des sentiments partagés.

			 

			Pendant qu’il revenait de la mosquée avec son père, un message d’Issam arriva sur son téléphone.

			Yusuf m’a demandé de t’envoyer ses coordonnées.

			Djamal considéra ces mots d’un air pensif.

			« Qu’est-ce qui te préoccupe ? demanda son père qui était assis en face de lui dans le S-Bahn.

			– J’ai l’air préoccupé ? » demanda Djamal avec irritation.

			Son père hocha la tête.

			Djamal mit son menton dans sa main et se tourna vers les fenêtres du wagon devant lesquelles passaient les rangées de maisons et les rues mais où affluaient sans arrêt à sa mémoire des paysages d’Irak ravagés par la guerre.

			« Comment c’était pour toi quand tu es retourné en Irak ? dit-il en se tournant vers son père. C’est ton pays, tu n’es pas tourmenté par les destructions et la pauvreté ? »

			Omar Khadim ne répondit pas tout de suite mais cela ne surprit pas Djamal. Il avait toujours connu son père comme un homme posé et circonspect, qui prenait le temps de réfléchir avant de donner un avis.

			« Oui, Djamal, cela me navre de voir un pays, qui regorge de richesses, être pressuré et vandalisé, dit enfin Omar. La Mésopotamie entre le Tigre et l’Euphrate a été le berceau de la civilisation et tu as vu ce qu’il en reste. Tu as vu à quel point la population manque de tout après vingt ans de guerre et à quel degré d’abrutissement elle en est arrivée. Mais ce genre de situation me navrerait dans n’importe quel autre pays. » Omar croisa le regard dubitatif de Djamal. « Nous avons nos racines en Irak, et nous aurons toujours des liens avec ce pays, mais je ne pense pas que notre famille pourrait y vivre désormais. Pas après avoir connu la liberté et après la vie que nous avons menée à l’Ouest, dit-il gravement.

			– Tu en es sûr ?

			– Oui, Djamal, un voyage de quelques semaines ne t’a pas montré le quotidien, l’étroitesse d’esprit et la violence des gens dans cette région du monde dès qu’il s’agit de défendre leur interprétation de la foi.

			– Mais tu es pourtant musulman ! »

			Omar sourit avec indulgence. « Disons que la croyance est une partie de notre vie. Allah est pour moi un soutien dans les mauvais moments et celui à qui j’adresse mes remerciements dans les bons. Mais je ne ferais pas la guerre ni pour lui ni pour un autre Dieu. »

			Djamal pensa involontairement à Issam et à son discours sur le devoir qu’a chaque vrai croyant envers ses frères et sœurs du Proche-Orient. Jusqu’ici ce genre de pensées lui avait été étranger. Mais depuis son voyage, il s’était demandé plusieurs fois si Issam n’avait pas raison, car il était clair que la prospérité de l’Europe reposait finalement sur la misère de ses frères et sœurs de pays comme l’Irak. Connaître cette misère était une chose, la voir de ses propres yeux en était une autre.

			« Tu as peut-être raison, on ne doit faire la guerre pour aucun Dieu mais pour la justice dans le monde ? » Ces paroles lui échappèrent avec plus de passion qu’il n’aurait voulu.

			« Les guerres n’amènent pas la justice mais la misère et la destruction. Comme en Irak. Tu l’as vu de tes yeux », rappela gravement son père.

			Djamal soupira avec acrimonie mais il ne continua pas, pas plus que son père, d’ailleurs ils avaient atteint leur arrêt et ils durent descendre. Dès qu’ils furent sur le quai, son père reprit la parole, preuve que le sujet lui tenait à cœur. « Djamal, mon fils. Tu es né dans un des pays les plus sûrs et les plus riches du monde et tu jouis de sa protection. Ne mets pas ce privilège en péril ! »

			Son ton pressant fit naître en Djamal un sentiment d’angoisse. À l’inverse de sa mère, son père n’était pas du genre à dramatiser et ne revenait pas souvent sur un sujet. Djamal prit donc ses paroles au sérieux.

			« D’autres jeunes gens cherchent à trouver leur place dans cette société. Les raisons en sont nombreuses et elles ne sont pas toujours culturelles ou religieuses, continua son père. Et beaucoup de ces jeunes gens n’ont pas eu la chance de profiter de ta culture et de ton éducation. » Son père lui prit le bras. « Tu ne dois pas rejeter cela par légèreté.

			– Ne te fais pas de souci, père, se dépêcha-t-il de dire. N’aie aucune crainte là-dessus.

			– Bien mon fils. » Omar Khadim lui lâcha le bras mais ses yeux restaient vigilants. Et Djamal ressentit une profonde honte à laquelle il ne pouvait pas se soustraire.
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			Le Dr Kurt Meisenberg en personne ouvrit la porte de son bureau à Valerie quand elle arriva au rendez-vous qu’il lui avait donné.

			« Valerie ! s’exclama-t-il. Je suis heureux de te voir. »

			Il paraissait fatigué en ce vendredi après-midi. Elle savait par les journaux qu’il avait eu une semaine éprouvante. La crise des réfugiés était un problème permanent pour le ministère de la Justice et Kurt allait vers ses soixante-dix ans. Cela la touchait d’autant plus qu’il ait accepté de la recevoir.

			Elle voyait toujours dans son ancien associé un peu plus qu’un collègue, même si leur amitié avait souffert de ses relations d’affaires trop opaques. Après avoir quitté le cabinet de Meisenberg, Valerie avait accepté un poste aux Nations unies à Genève. Lui était parti à Berlin et, grâce à ses nombreuses relations dans la capitale et dans le gouvernement, et malgré son âge, en quelques années il avait fait une carrière politique fulgurante qui, supposait Valerie, avait mis un terme à sa vie professionnelle.

			« Monsieur le ministre », répondit-elle avec un clin d’œil.

			Meisenberg secoua la tête, amusé. « Pas toi, ma chère. »

			C’était un homme imposant qui faisait penser par sa corpulence à l’ancien chancelier Kohl. « Tu veux un café ?

			– Avec plaisir », répondit Valerie en prenant place dans un des fauteuils placés devant le bureau.

			Il lui tendit une tasse. « Alors ? Quelle est cette nouvelle croisade qui te pousse à chercher mon aide ? » Toute trace de leur ancienne complicité avait disparu de sa voix. « Tu as cédé de nouveau à tes vieux démons ? »

			Valerie essaya de ne pas se laisser impressionner. Il avait toujours été le champion de ce brusque revirement d’humeur, entièrement tactique.

			« Il ne s’agit pas de ça, Kurt, répondit-elle calmement. Le jeune homme pour lequel je suis là est le petit ami de Leonie. Elle m’a demandé de l’aider. Je ne pouvais pas refuser. »

			Meisenberg frotta son large menton. « J’ai demandé des renseignements sur le jeune homme. À l’exception du fait qu’il a fait un court séjour en Irak, c’est un novice en la matière. »

			Valerie fronça les sourcils.

			« Honnêtement, Kurt, il est allé voir sa famille. Rien de plus. On ne peut pas le lui reprocher.

			– Personne ne lui reproche cette visite. Mais tu peux comprendre qu’avec le flot des réfugiés et la grave menace d’attentats islamistes, nous réagissions de façon hypersensible. »

			Valerie se racla la gorge. « Kurt, nous sommes entre nous. Épargne-moi les phrases toutes faites des politiciens. » Elle lui jeta un regard suppliant. « Honnêtement tu crois vraiment à une menace massive ? »

			Meisenberg soupira. « Pour t’impressionner il faut toujours employer les grands moyens, non ? »

			Valerie sourit. « Tu n’as pas répondu à ma question.

			– Et toi tu n’as pas changé », répliqua-t-il.

			Elle le regarda en silence.

			Meisenberg but une gorgée de café avant de répondre. « Entre nous et en toute confidentialité, Valerie, la menace existe. Ce serait stupide de ne pas le reconnaître. Mais elle n’est, de loin, pas aussi grande qu’on le dit, ici, en Allemagne. Les foyers restent la France et la Belgique.

			– C’est ce que je pensais. Donc nous devrions trouver le moyen de tirer Djamal des griffes des autorités, non ? J’ai déjà fait le nécessaire. La procédure est engagée.

			– Et pour ces voyous qui les ont attaqués lui et sa mère ? » Meisenberg leva une main apaisante. « On les oublie, d’accord ? »

			C’était loin de satisfaire Valerie et elle pressentait que cela ne satisferait pas Djamal non plus, mais elle savait qu’elle ne devait pas dépasser les bornes.

			– D’accord, se contenta-t-elle de répondre. Je te suis vraiment reconnaissante pour ton aide qui a été aussi rapide que non bureaucratique.

			– Ça m’a fait plaisir », assura-t-il en souriant, puis il se leva. L’audience était terminée.

			« Il faudra que nous déjeunions ensemble un de ces jours », suggéra-t-il, alors qu’ils étaient déjà à la porte.

			Il le pensait sérieusement ou bien n’était-ce qu’un mot en l’air ? Après tout, pendant une brève période elle avait été vraiment proche de Kurt Meisenberg et elle l’appréciait toujours beaucoup, mais elle savait aussi qu’elle devait sans cesse se méfier de lui. « Je suis sans doute plus libre que toi.

			– Tu as raison. Mon assistante t’enverra un mail pour prendre date.

			– J’en serai ravie.

			– Moi aussi. »

			 

			Après avoir quitté le ministère de la Justice, Valerie appela sa fille pour lui apprendre les résultats de l’entrevue.

			Leonie poussa un soupir de soulagement. « Vraiment, oh maman, c’est génial ! Je l’appelle tout de suite pour le lui dire.

			– Il n’est pas avec toi ?

			– Non, c’est vendredi, et ce jour-là il va toujours à la mosquée avec son père. Nous devons nous retrouver ce soir avec Sophie et la sœur de Djamal dans la Warschauer Strasse.

			– Mais avant nous pouvons nous voir à la maison, non ?

			– Oui, bien sûr. Sophie est encore à l’entraînement. »

			Après la fin de leur conversation, Valerie resta un moment pensive, le téléphone à la main, puis elle le remit dans son sac. Elle était soulagée et effrayée en même temps de voir à quel point ses filles savaient se débrouiller sans elle.

			En retournant à son bureau, elle s’observa en passant devant une vitrine d’une boutique dans la Friedrichstrasse et repassa en esprit sa conversation avec Meisenberg. Les questions qu’elle lui avait posées sur l’état actuel des menaces, elle aurait aimé les poser aussi à Eric Mayer. Même si, dans ses activités quotidiennes, elle travaillait pour le gouvernement dans un domaine totalement différent, elle s’occupait aussi de la question brûlante des droits de l’homme, de la sécurité et du terrorisme, question qui l’avait accompagnée pendant les longues années de sa vie professionnelle. Mais pendant leur déjeuner elle n’avait pas voulu ternir leurs retrouvailles avec un sujet aussi épineux, d’autant qu’elle savait qu’Eric n’aimait parler ni de son travail en cours ni de sa vie privée.

			C’était un homme renfermé et sa façon empressée d’expliquer pourquoi on l’avait nommé à Berlin l’avait beaucoup étonnée. De même que son souhait de la revoir. Elle avait spontanément accepté mais à présent, avec un peu de recul, elle se demandait quelles conséquences aurait une telle rencontre. Le revoir si soudainement ne l’avait pas laissée insensible. Bien au contraire. Cette rencontre lui avait clairement montré qu’Eric Mayer était encore dans sa vie un cas non résolu.
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			Les détails fournis par les chaînes d’informations américaines sur l’auteur de l’attentat toujours en fuite ne laissaient aucun repos à Mayer et son équipe. Depuis deux jours le gouvernement allemand exerçait sur eux une pression énorme.

			On attendait un résultat rapide de leurs recherches mais ils en étaient loin, et il n’était même pas certain que l’homme recherché soit vraiment en Allemagne.

			Après une arrestation dans le nord de la Bavière, ils avaient cru avoir réussi mais l’homme arrêté, même s’il était entré en Allemagne à partir de la France dans la période en question et était bien d’origine nord-africaine, s’était révélé être un citoyen au-dessus de tout soupçon qui, depuis presque vingt ans, tenait une boutique de tapis à Nuremberg.

			Sous la pression des politiques, avaient été menées, comme on pouvait le craindre, quelques actions à courte vue fortement médiatisées : les groupes d’interventions rapides avaient perquisitionné à Brême, Stuttgart et Cologne des centres culturels musulmans et arrêté une trentaine d’hommes. Florian Wetzel avait été furieux de voir détruit le travail de plusieurs mois.

			La chancelière avait tenu, sous haute sécurité, une réunion de crise avec le président français mais il n’en était rien ressorti si ce n’est l’assurance d’unir leurs forces pour faire face à la situation actuelle. L’opposition ne manquait pas de profiter de la situation pour discréditer le gouvernement. Il y avait même des disputes sur la conduite à tenir jusqu’au sein de la coalition. On dirait tout et n’importe quoi tant que l’on n’aurait pas retrouvé l’homme le plus recherché d’Europe.

			 

			« C’est aberrant de supposer qu’il est en Allemagne, dit Mayer qui, après le briefing, ramenait Florian Wetzel, venu avec lui au GTAZ. La plupart des combattants étrangers européens viennent de France, d’Angleterre et d’Allemagne. Si notre homme avait participé à la prise de Mossoul, il aurait pris contact avec des Allemands, lesquels sont tous parfaitement fichés.

			– Si ! » répondit seulement Wetzel. Il était toujours furieux de la perquisition au centre culturel. « Nous ne savons même pas s’il a vraiment été en Irak, et encore moins s’il est actuellement en Allemagne.

			– Il faut bien commencer quelque part, Florian, vous le savez aussi bien que moi, répondit Mayer sur un ton calme mais décidé. Si nous nous contentons de faire des hypothèses, nous tournerons en rond. »

			Wetzel enfonça les mains dans les poches de son costume blanc et regarda par la vitre d’un air pensif. « S’il est en Allemagne, il viendra à Berlin », dit-il finalement.

			Mayer acquiesça d’un air songeur. « Je le pense aussi. La mouvance locale entretient, d’après nos renseignements, des contacts étroits avec l’étranger et c’est Berlin, ne serait-ce qu’à cause de sa taille et de sa population mêlée, qui offre le plus de facilité pour se planquer, bien plus que n’importe quelle autre ville allemande.

			– C’est vrai, dit Wetzel. D’autant que le milieu salafiste y prospère, ce qui le rend très réactif. » Il pianota sur son ordinateur portable et ouvrit un graphique. « Nous avons ici son développement de l’année passée. Nous avons à Berlin environ sept cents salafistes et plus de la moitié sont prêts à passer à l’acte. Parmi la centaine de personnes qui sont parties en Irak ou en Syrie pour rejoindre Daech, la moitié est revenue à Berlin. »

			Mayer connaissait bien sûr ces chiffres. Le BfV surveillait les faits et gestes des salafistes tout autant que le BND, même si c’était d’un autre point de vue.

			« Parmi ceux qui sont revenus il y a un homme que mon service tient pour particulièrement dangereux », continua Wetzel en ouvrant une nouvelle fenêtre sur son ordinateur. Le visage d’un barbu d’origine proche-orientale apparut. « Yusuf Asmani, vingt-neuf ans. Il a grandi à Berlin-Est, après son bac il est venu étudier le génie mécanique à la Technischen Universität et c’est là qu’il a dû se radicaliser. »

			Mayer observa la photo en fronçant les sourcils puis il tira son téléphone de la poche de sa veste et le consulta. « Yusuf Asmani… Il est aussi dans notre banque de données depuis qu’il est parti en Irak il y a neuf mois. »

			Wetzel hocha la tête. « Il est revenu il y a quatre semaines avec deux hommes. Et pendant son séjour en Irak, il a eu sur Facebook et sur Skype des contacts irréguliers avec des personnes qui comptent dans le milieu salafiste local.

			– Qu’a-t-il de si particulier ? demanda Mayer.

			– Il est très bien implanté dans les réseaux internationaux et il a des qualités de leader indéniables.

			– Je suppose que vous avez un informateur dans ce milieu ?

			– Nous avons réussi, depuis un an, à y introduire un très bon élément.

			– Vous avez déjà pris contact avec lui ? »

			Wetzel acquiesça. « Étant donné l’aspect explosif de la situation actuelle, nous avons prévu de le rencontrer cette nuit.

			– Appelez-moi aussitôt après.

			– Ça risque d’être très tard ou très tôt.

			– Qu’est-ce que vous comptez faire ?

			– Je vais vadrouiller dans la Warschauer Strasse.

			– Ça signifie que vous allez passer la nuit à faire la fête ?

			– Pourquoi pas.

			– Prévenez-moi, peu importe l’heure, dit Mayer en jetant un coup d’œil à sa montre. Maintenant je dois vous quitter. J’ai encore un rendez-vous à la Chancellerie avec le secrétaire d’État.

			– De quoi allez-vous l’informer ? »

			Mayer haussa les épaules. « Des trucs habituels. Quelques chiffres, quelques données et quelques faits qui le satisferont et ne me mettront pas en difficulté.

			– Ce n’est pas très drôle, non ?

			– Non, bien sûr, car la chose n’est pas satisfaisante en soi. Mais à quoi bon revenir là-dessus. »

			Wetzel referma son ordinateur et se leva. « À plus tard, chef. »

			Mayer avait tenté de le corriger. Il n’était plus son chef, le jeune homme avait réussi, malgré toutes les difficultés, à ne plus travailler dans son ombre et à faire carrière, aussi souhaitait-il collaborer avec lui sur un pied d’égalité. Mais les vieilles habitudes avaient la vie dure. « Faites attention à vous, Florian », se contenta-t-il de dire.

			Un instant après, il vit par la fenêtre son jeune collègue émerger de la sortie sécurisée de l’enceinte. Avec ses cheveux ébouriffés et son visage de gamin, il avait l’air, malgré son costume strict, de n’avoir pas plus de vingt-cinq ans mais Mayer supposait que lorsqu’il se déshabillait le soir, Wetzel devait bien faire ses quarante ans. Il enfila sa veste. Pour lui aussi il était temps d’y aller. À l’encontre de son habitude, il avait commandé une voiture de service et il ne voulait pas faire attendre le chauffeur. C’était un privilège qu’il n’utilisait que rarement. Il préférait prendre le U ou le S-Bahn7 ou même s’offrir le luxe de marcher. Cela lui permettait de sentir plus facilement le pouls du peuple que lorsqu’il se faisait conduire à travers les rues derrière des vitres teintées. Quand il prenait le temps d’observer comment les gens, en particulier les étrangers, se rencontraient ou s’évitaient, il avait l’impression de sentir l’atmosphère de la société. Mais aujourd’hui, étant donné l’orage qui menaçait, ce n’était pas le jour d’aller s’entasser dans un wagon de métro bondé, d’autant qu’un rendez-vous dans le quartier du gouvernement exigeait une tenue impeccable. Personne n’y avait la moindre compréhension pour l’excentricité.

			Il utilisa le trajet pour se préparer à la conversation imminente et une fois de plus décisive. Ses relations avec le secrétaire d’État à qui il devait rendre compte chaque semaine n’étaient pas au beau fixe. L’homme avait une tendance à l’opportunisme et il appartenait à un parti dont les ambitions n’avaient jamais plus à Mayer. Il avait cru jusqu’à présent être assez professionnel pour pouvoir écarter ce genre de considérations mais Berlin et l’époque actuelle l’avaient rendu moins accommodant.

			 

			Il arriva à la Chancellerie un quart d’heure avant l’heure du rendez-vous. « Je dois vous attendre ? demanda le chauffeur.

			– Non, merci, répondit Mayer, je prendrai le métro. »

			Il descendit et passa devant les touristes en train de photographier le bâtiment qui paraissait en même temps si imposant et si léger. Pendant qu’il montrait son laissez-passer, il fut entouré par un groupe de visiteurs qui attendaient devant le contrôle de sécurité. Du pas allongé qui lui était propre, il gagna l’aile dans laquelle se trouvait le bureau du secrétaire d’État.

			Il aurait pu prendre son temps car son interlocuteur le fit attendre. Une jeune secrétaire, un rien trop aguichante, lui apporta un café qui devait être resté des heures sur la plaque chauffante. Il reposa sa tasse après une seule gorgée et se mit à aller et venir dans le couloir. Pour calmer son agacement il comptait ses pas et, étant donné la longueur de chacun d’eux, il calcula que, pendant les quarante-cinq minutes où il dut attendre, il avait bien parcouru quatre kilomètres.

			Enfin la porte s’ouvrit.

			« Monsieur Mayer, je vous prie de m’excuser », lui dit le Dr Max Grundheber avec ce ton jovial qui déplaisait tant à Mayer. Mais il se contenta de sourire et serra la main tendue légèrement moite.

			Le bureau du politicien sentait l’air confiné. Par la baie, Mayer pouvait apercevoir dans le ciel les premiers nuages gris de l’orage.

			Grundheber suivit son regard. « La journée nous promet un bien mauvais temps. » Et il eut un rire nerveux. « Ça ne s’accorde que trop bien à notre situation, je le crains. » Il se laissa tomber sur son siège de bureau et, d’un geste engageant, il indiqua un fauteuil où Mayer ne semblait pas disposé à prendre place. Grundheber, qui avait dépassé la soixantaine, restait mince pour son âge et ses cheveux gris étaient soigneusement coiffés. Il allait être bientôt à la retraite sauf si un hasard providentiel le tirait du deuxième rang de la politique pour un poste ministériel. Mayer savait qu’il y comptait depuis qu’il avait quitté le land de Bavière pour venir à Berlin, quelques années plus tôt.

			Il allait y avoir des élections l’année suivante, qui conduiraient à un remaniement ministériel car même si le gouvernement restait majoritaire, plusieurs des anciens ministres céderaient leur poste avec cette nouvelle législature.

			Mayer posa son rapport sur le bureau de Grundheber et lui fit un résumé des chiffres et des faits les plus importants.

			Le secrétaire d’État écouta en silence et Mayer comprit que quelque chose le chiffonnait. « Nous avons besoin de résultats concrets très rapidement, dit-il finalement.

			– J’en ai tout à fait conscience, répondit Mayer. Et comme vous pouvez le voir dans mon rapport, nous travaillons en employant tous les effectifs disponibles.

			– J’ai une réunion ce soir avec le chef de la Chancellerie et l’équipe du ministère de l’Intérieur. Je trouve hautement regrettable de ne pas pouvoir leur en présenter plus.

			– Je vous ai transmis toutes les informations que nous possédons à cette heure. »

			Grundheber posa sa main sur le rapport qu’il n’avait même pas feuilleté. « Le président français vient la semaine prochaine nous rendre visite. » Il fit une pause éloquente.

			« C’est ce que j’ai appris », dit Mayer sèchement.

			Le secrétaire d’État se pencha vers lui. « Ce serait bien pour nous deux si la chancelière pouvait lui servir un auteur d’attentat sur un plateau. Vous ne pensez pas ? »

			Mayer serra les dents. Le message était clair.

			Un auteur d’attentat. Pas l’auteur de l’attentat.

			« Nous faisons tout ce que nous pouvons », répondit Mayer de sa voix la plus glaciale.

			Cette réponse ne satisfit en aucune façon Grundheber, et les coins de sa bouche frémirent puis s’abaissèrent.

			« Dans cette situation momentanément explosive vous pouvez me joindre même pendant le week-end au numéro que vous connaissez », dit-il finalement. La jovialité avait disparu de sa voix. « J’attends votre appel. » Il ne reconduisit pas Mayer.

			 

			À l’accueil, l’assistante aux longues jambes lui sourit comme pour compenser la rudesse de son supérieur. Mayer jeta un coup d’œil sur son joli visage et sur ses ongles parfaitement manucurés et laqués. Soupçonnait-elle ce qui se passait derrière la porte de son patron ? Mais par quels moyens ? Ou bien était-elle vraiment si innocente et naturelle qu’elle le paraissait quand elle lui souhaita un bon week-end ? En tout cas elle était bien jeune pour les sombres jeux de pouvoir de ce monde qu’il rencontrait à chaque pas.

			« Bon week-end à vous aussi », dit-il aimablement.

			Comme il sortait de la Chancellerie, il entendit les premiers coups de tonnerre. Cela lui parut un symbole pour la semaine à venir.

			

			
				
					7. Berlin possède deux réseaux de lignes de métro : le U-Bahn et le S-Bahn.
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			Leonie Weymann resserra frileusement sa veste légère autour de ses épaules. L’orage de l’après-midi avait rafraîchi l’air et, à présent que le soleil s’était couché, une brise, qui s’était levée sur la Spree, faisait danser les feuilles des palmiers et les guirlandes lumineuses suspendues entre eux. Djamal posa une main sur le bras de la jeune fille. « Tu as la chair de poule. Tu veux que j’aille te chercher une couverture ? »

			Pas la peine, il ne fait pas si froid, allait-elle dire, mais avant qu’elle ait pu répondre il s’était déjà levé et se faufilait entre les chaises et les tables occupées jusqu’à la dernière. Leonie le suivit des yeux et surprit le sourire plein de coquetterie de la jeune serveuse à qui il s’adressait. Elle fronça involontairement les sourcils.

			Sa réaction lui valut une remarque de sa sœur qui avait suivi son regard. « Ce que tu peux être jalouse, dit Sophie en souriant. Tu n’as pourtant aucune raison de l’être. »

			Leonie répondit par une grimace. « Tu m’as fait remarquer toi-même qu’on ne peut pas s’en empêcher. Je me souviens que tu le répétais tout le temps. »

			Djamal mit du temps à revenir et, quand il fut enfin de retour, il était accompagné, à leur étonnement, d’un homme musclé de grande taille d’origine syrienne ou irakienne. Des cheveux courts et bouclés entouraient son visage aux traits marqués et le sourire dans ses yeux et aux coins de sa bouche était séduisant malgré une barbe fournie. Leonie le considéra cependant d’un air sceptique.

			« Voilà Yusuf, dit Djamal, mon amie Leonie et sa sœur Sophie.

			– Hello », les salua Yusuf, tandis que son regard allait vivement de Leonie à Sophie, sur laquelle son regard s’attarda comme le faisaient la plupart des hommes quel que soit leur âge. Sophie redressa nerveusement ses lunettes et baissa les yeux. Sa sœur était si timide que Leonie se demandait parfois si son cœur avait une seule fois battu pour un homme. Mais sa mère l’avait rassurée : « C’est maintenant un dicton démodé mais : un jour elle trouvera chaussure à son pied. »

			Jusqu’à présent, la chaussure en question ne s’était pas montrée. Et, en attendant, sa ravissante sœur continuait à ramener à la maison les meilleures notes et à gagner les tournois universitaires de tennis. Même si Leonie en était parfois jalouse, elle aimait profondément Sophie. Sa sœur était sa conscience et elle l’appelait en riant « la meilleure part de moi-même ».

			Pour l’heure elle voyait combien Sophie rougissait sous le regard insistant de l’étranger et elle dit pour lui venir en aide : « Raconte-nous, Yusuf, comment tu as connu Djamal ? »

			Avec un air d’excuse, il se tourna vers elle : « Nous nous sommes rencontrés aujourd’hui à la mosquée. »

			Djamal se gratta la gorge : « Yusuf est une connaissance d’Issam.

			– C’est intéressant. » Leonie sourit, même si le seul nom d’Issam suffisait à l’irriter. « Ta religion te permet donc ce genre de plaisir ? » dit-elle pour le provoquer. Djamal se raidit.

			Yusuf en revanche sourit. « Il est vrai en effet que ma religion est pour moi quelque chose de très important, rétorqua-t-il tranquillement, mais Allah ne nous interdit pas de nous amuser.

			– Ah bon, voilà qui paraît très avisé », remarqua Leonie sèchement. Elle ne pouvait pas nier que cet homme éveillait son intérêt. Mais en même temps quelque chose en elle lui criait de faire attention sans pouvoir dire pourquoi. Était-ce à cause de son âge ? Elle le jugeait proche de la trentaine. Ce qui le rendait plus âgé que le cercle de ses connaissances, mais il avait surtout une telle présence que Djamal à côté de lui avait l’air d’un adolescent.

			« Cela vous dérangerait que je m’assoie avec vous ? » dit Yusuf. Même s’il voulut s’en empêcher, son regard se posa à nouveau sur Sophie.

			Leonie jeta à sa sœur un regard interrogateur. Sans répondre, celle-ci enleva son sac, libérant ainsi une place.

			 

			Quand le garçon repassa, Yusuf commanda un verre d’eau.

			« Tu ne bois pas d’alcool ? demanda Sophie, au grand étonnement de Leonie.

			– Tu sais bien que l’abstinence aiguise les sens », jeta Leonie avant qu’il ait eu le temps de répondre.

			Yusuf l’observa d’un air pensif. « Tu as tout à fait raison. C’est exactement pour cela que le Coran interdit tous les stupéfiants. »

			Leonie avala une gorgée de sa bière. Comme sa sœur, elle buvait rarement de l’alcool. Mais c’était sa décision à elle. « Tu ne trouves pas anachronique de vivre, à notre époque, selon les préceptes d’un si vieil écrit ? demanda-t-elle.

			– Tu tiens les règles de la démocratie pour modernes, riposta Yusuf sur un ton provocant. Et tu peux affirmer que la politique des pays de l’Ouest et leurs régimes se sont libérés des valeurs chrétiennes et des dix commandements de l’Ancien Testament ? »

			Elle serra les lèvres d’un air sceptique. « Je vois que tu as des arguments tout prêts. Tu as l’habitude de ce genre de discussions.

			– Ça m’arrive, répondit Yusuf avec un sourire désarmant. Et toi ?

			– Je voulais seulement te provoquer, répondit-elle, avec un coup d’œil malicieux qui ratait rarement son effet. Je ne pensais pas que tu prendrais ça au sérieux. » Elle s’étira. « Bon, si on changeait de sujet. Nous ferions mieux de réfléchir à ce que nous allons faire ce soir.

			– Pour une fois que nous sommes quatre, nous pourrions faire un billard avant d’aller en boîte », intervint Djamal.

			Leonie ouvrit de grands yeux étonnés. « J’ai dû rater quelque chose ? Quand avons-nous décidé que Yusuf serait de la partie ? »

			Yusuf la regarda d’un air suppliant. « Ça te contrarie que je vous accompagne ?

			– Allons Leonie, dit Sophie, qu’est-ce qui t’arrive ? Pourquoi nous n’irions pas jouer contre les garçons ? »

			Djamal plaisanta : « J’aurais peut-être une chance de gagner. »

			Yusuf le regarda d’un air interrogateur. « Tu joues si mal que ça ? »

			Djamal sourit. « Non, Sophie joue assez bien mais Leonie est absolument nulle.

			– Alors voilà ce que je propose, je jouerai avec Sophie, dit Yusuf. Elle compensera mes faiblesses et nous aurons au moins une chance.

			– Tu sais aussi jouer au billard ? » dit Leonie sur un ton sarcastique.

			Yusuf ne se laissa pas troubler. « Oui, mais je manque un peu d’entraînement.

			– Yusuf vient juste de revenir d’Irak comme moi, expliqua Djamal. Mais lui, il y était depuis bien plus longtemps.

			– Vraiment ? dit Sophie en regardant Yusuf avec un nouvel intérêt. Depuis combien de temps ?

			– Presque trois mois.

			– Et qu’est-ce que tu y faisais ?

			– Je suis ingénieur. Après la fin de mes études j’ai posé ma candidature dans une entreprise spécialisée qui a des chantiers en Irak.

			– Respect, dit Sophie. Et qu’est-ce que tu fais depuis que tu es rentré ?

			– Le chantier n’est pas encore terminé. Mais il y a certaines choses qui doivent être coordonnées en Allemagne.

			– C’est vraiment passionnant », dit Leonie sur un tel ton que Sophie lui jeta un regard pour la rappeler à l’ordre. Puis elle dit, en rejetant la couverture de ses genoux. « Bon, on y va ? »

			Comme un peu plus tard ils longeaient tous les quatre les rives de la Spree, sa sœur se rapprocha d’elle. « Pourquoi tu es comme ça ?

			– Nous en parlerons plus tard », répondit Leonie, agacée. Mais Sophie insista. « Tu ne crois pas Yusuf quand il parle de son travail en Irak. »

			Leonie observa Djamal et Yusuf qui marchaient devant elles, apparemment plongés dans une discussion passionnée. « Non, je ne crois pas qu’il dise la vérité.

			– Pourquoi il aurait menti ?

			– Sophie, tu es parfois trop naïve. Tu n’as pas vu avec quelle violence et quelle exaltation il a défendu ses croyances ?

			– Tu le trouves exalté ? »

			Leonie hocha la tête. « Oui, c’est à cause de ça que j’ai préféré détourner la conversation. »

			Sophie fronça les sourcils. « Tu as des idées préconçues parce qu’il est ami avec Issam.

			– Mais non.

			– Si, sois honnête, reconnais-le. »

			Leonie soupira. « OK, je ne suis peut-être pas exempte de certains préjugés mais, malgré tout, je ne lui fais pas confiance.

			– Tu en parleras à Djamal ?

			– Oui, je crois qu’il faudra que je le fasse. Seulement, c’est… » Elle détourna les yeux pour échapper au regard de sa jumelle.

			Sophie posa spontanément le bras autour de ses épaules. « Quoi ?

			– En ce moment c’est difficile d’aborder ce sujet avec Djamal. Il se met immédiatement en colère. » Perplexe, elle ramena une mèche de cheveux derrière son oreille. « Vraiment, ce Yusuf, il aurait bien pu s’amener à un autre moment. Djamal est si injuste avec moi depuis qu’il a été attaqué et conduit au poste de police et puis ce Yusuf est un… » Elle chercha en vain le mot.

			« C’est un séducteur », reconnut Sophie.

			Leonie regarda sa sœur avec étonnement.

			Sophie sourit, embarrassée. « J’ai vu comment tu l’as regardé. Pour être honnête, moi aussi, il me fascine et… » Elle s’interrompit brusquement, mais Leonie savait ce que sa sœur voulait dire.

			« Même Djamal est incapable de lui résister, dit-elle en finissant la phrase de Sophie. Et qui sait ce qu’il est en train de lui dire à l’oreille ? » Elle regarda sa sœur, l’air triste. « Pourquoi juste maintenant, Sophie ? Alors que Djamal est si déstabilisé et qu’il se pose tant de questions sur sa religion et son avenir. Il est allé en Irak pour trouver des réponses mais ce voyage lui a apporté encore plus de problèmes.

			– Tu trouves que ces trois semaines l’ont changé ? »

			Leonie hésita. « Elles l’ont rendu encore plus dubitatif. Et à beaucoup d’égards plus en colère. Depuis, il n’arrête pas de parler d’injustice et prétend qu’on gagne notre confort sur le dos des autres.

			– Ce qui n’est pas faux.

			– Certes, mais bon Dieu, Sophie, est-ce que nous affamons le monde entier seulement parce que nous mangeons à notre faim ? »

			Sophie resserra son bras autour de ses épaules. « Ça ne fonctionne pas comme ça, Leonie. Tu le sais bien. Ne fais pas l’enfant. »

			Leonie avait une dure réplique sur la langue mais à ce moment-là Djamal se mit à rire de quelque chose que Yusuf venait de lui dire et les deux filles le virent frapper amicalement sur les épaules de son compagnon. Leonie en eut la gorge sèche.

			« Tu as la même expression que lorsque la serveuse a souri à Djamal, dit Sophie. Tu devrais te demander si tu n’es pas tout simplement jalouse ? »

			Léonie fronça les sourcils. « Je ne sais pas, Sophie. »
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			Valerie Weymann ouvrit les yeux dans le noir et chercha l’interrupteur à tâtons. C’est seulement quand la lumière douce de la lampe de chevet éclaira la pièce que sa respiration se calma. Le drap lui collait au corps et son cœur battait la chamade. Elle essaya de surmonter les images de son rêve ainsi que l’angoisse et l’oppression qu’elle ressentait encore, à présent qu’elle était réveillée. Ces cauchemars cesseraient-ils un jour ?

			Elle se redressa laborieusement, glissa des coussins derrière son dos et saisit la carafe d’eau et le verre qu’elle posait toujours sur sa table de nuit.

			Ces gestes habituels et l’impression familière de l’eau froide dans sa gorge l’apaisèrent. Mais le rêve était toujours là, guettant dans les recoins sombres de la chambre, au sein du silence qui régnait à cette heure de la nuit, même dans une capitale comme Berlin. Lentement d’abord puis de plus en plus vite, ses ongles se mirent à frapper contre le verre et elle perçut soudain leur staccato nerveux.

			Une cellule.

			Sol de pierre.

			Froid.

			Soif.

			Ce n’était pas un rêve, c’était un souvenir. Vieux de dix ans, et pourtant toujours aussi vivant que si elle venait de s’échapper de cette prison. Depuis, elle ne pouvait plus dormir sans un verre d’eau posé à côté de son lit. Elle remplit à nouveau le verre et le but à petites gorgées. Ses battements de cœur n’avaient pas cessé. Puis, émergeant du dernier coin noir de sa chambre, la solitude la rejoignit. Soudain tout devint trop grand. La chambre. Le lit. L’appartement. Le temps qui s’étendait devant elle.

			Elle avait rarement à combattre contre la déréliction sauf dans ces moments de faiblesse où elle aurait tellement souhaité avoir quelqu’un allongé à ses côtés. Quelqu’un en qui elle aurait confiance, qui saurait sans qu’elle ait à le dire comment elle se sentait après ces cauchemars. Quelqu’un auprès de qui elle trouverait chaleur et consolation. Ses doigts se crispèrent sur le verre. Elle méprisait sa faiblesse.

			Elle saisit la télécommande et alluma le poste de télévision qui était au pied de son lit. Elle fit défiler les chaînes jusqu’à ce qu’elle tombe sur CNN qui passait un film sur l’Irak. En territoire kurde. Maisons en ruine, champignon de fumée à la suite d’une explosion. Femmes en pleurs. Hommes qui brandissaient des armes en hurlant. Sous un ciel bleu, infini. Elle laissait les images défiler, écoutant la voix du journaliste qui les commentait. Puis la scène changea. Un camp de réfugiés au Liban dans lequel d’autres gens avaient faim. Ou connaissaient à nouveau la faim. Elle vit le désespoir sur les visages marqués par cette lutte quotidienne pour les choses indispensables à la vie. Et brusquement elle fut envahie par la honte.

			Ses doigts rencontrèrent les draps fins de son lit. Son regard glissa des images vacillantes sur l’écran aux meubles de sa chambre, choisis avec amour. Elle n’avait jamais manqué de rien. Ni chez ses parents, ni avec son mari, ni maintenant. Elle avait un travail bien payé et un grand appartement qui lui permettait d’avoir un endroit bien à elle où elle pouvait s’isoler. Ses filles étaient en bonne santé, talentueuses et florissantes, et elles vivaient toutes les trois dans la paix pendant qu’aux portes de l’Europe tant d’hommes tombaient chaque jour, victimes des combats ou de la faim.

			D’un geste décidé elle arrêta la télévision et repoussa les draps. Elle savait par expérience qu’elle ne pourrait pas se rendormir, aussi se rendit-elle dans la salle de bains où elle se mit sous la douche. Il était trois heures et demie du matin.

			L’eau chaude chassa les dernières bribes du rêve qui l’avait réveillée. La sombre cellule de cette prison américaine en Roumanie où elle avait été enfermée avec Noor, sa meilleure amie. Après sa mort, elle n’était jamais parvenue à nouer des liens aussi étroits avec aucune autre femme. Même maintenant elle ne savait pas si c’était la personnalité exceptionnelle de Noor qui lui avait fait accepter autrefois cette proximité ou si c’était son angoisse d’une nouvelle perte qui lui faisait à présent garder ses distances. Elle enfila son peignoir de bain et, pieds nus, alla à la cuisine se faire un café. Les chambres des filles étaient plongées dans le noir et silencieuses. Valerie disait toujours qu’elle sentait si ses filles étaient à la maison ou pas. Quand elles étaient là, l’appartement était différent. En ce moment, elles n’étaient pas là.

			Il ne fallut pas longtemps pour que l’odeur du café se répande dans la cuisine. Valerie s’en servit une tasse, ouvrit la porte du balcon et s’y assit pour contempler le lever du jour, déjà les étoiles pâlissaient dans le ciel qui s’éclairait peu à peu. Un merle se mit à chanter, et les uns après les autres les oiseaux se joignirent à lui jusqu’à ce qu’ils soient chassés par un vol de corneilles qui s’abattirent en croassant sur les toits des maisons d’en face.

			Leonie et Sophie ne rentrèrent qu’à cinq heures du matin. Marchant sur la pointe des pieds pour ne pas réveiller leur mère, elles se chuchotèrent encore quelque chose avant que la porte de leur chambre respective se referme sur elles. Valerie résista à l’envie d’aller contempler leurs visages endormis comme elle l’avait si souvent fait. Au lieu de quoi, elle alla chercher le journal à l’intérieur, se fit un autre café et retourna sur le balcon.

			À six heures et demie, son smartphone signala un nouveau SMS. Avec un mélange de curiosité et d’irritation elle se leva et rentra dans l’appartement. Le téléphone était sur la table de la cuisine.

			Le message était d’Eric Mayer. Pour la deuxième fois ce matin, son cœur se mit à battre plus fort.

			J’avais l’intention de venir te voir en fin de semaine mais en ce moment je suis accablé de travail. Peux-tu te libérer ce soir ?

			Elle lui avait donné sa carte mais ne lui avait pas demandé son numéro de téléphone à lui. Cela lui avait été très difficile et, comme punition pour sa discrétion, elle ne lui écrivit pas la réponse mais le rappela.

			« Tu es déjà debout ! » dit-il surpris. Après la nuit agitée qu’elle avait passée, ça lui fit du bien d’entendre sa voix.

			« J’ai fait un cauchemar, lui dit-elle. Après je suis incapable de me rendormir. » Elle était elle-même étonnée de sa franchise. « Où es-tu ? demanda-t-elle pour changer de sujet.

			– Sur le chemin du bureau.

			– Tu y vas tôt.

			– La situation actuelle nécessite tout notre zèle.

			– Toujours l’attentat en France ? osa-t-elle demander.

			– Du moins ses suites.

			– Ce serait bien si tu trouvais le temps de passer.

			– Je vais essayer. »

			Elle écouta l’écho de sa voix, son smartphone à la main, perdue dans ses pensées.

			À quoi ça mènera ? se demanda-t-elle une nouvelle fois.

			Après être retournée de Genève à Hambourg, elle avait coupé les ponts avec Eric. Ils ne s’étaient vus qu’une fois, et brièvement. Et elle n’en avait pas gardé un bon souvenir. Après un vol transatlantique, il avait été épuisé et stressé. Ils n’avaient rien trouvé à se dire. Mais il paraissait avoir effacé cette rencontre de sa mémoire encore plus qu’elle.

			Durant ces trois dernières années, elle avait souvent pensé à lui. Se demandant où il était, ce qu’il faisait et comment il allait. Après son divorce d’avec Marc et son installation à Berlin, elle n’avait pas tenté de reprendre contact. Peut-être par peur qu’ils n’aient pas la même vision de leur expérience commune. Elle se sentait trop liée à Eric pour que ce soit jamais une simple aventure.

			« Maman ? »

			Valerie sursauta.

			Uniquement vêtue d’un tee-shirt et d’une petite culotte, Leonie se tenait à la porte du balcon. Ses longs cheveux lui tombaient sur la figure, ses yeux étaient rouges et son visage gonflé comme si elle avait pleuré.

			« Leonie, qu’est-ce qui se passe ? » Le journal tomba quand Valerie se leva.

			« Pourquoi tu t’es levée si tôt, maman ? dit sa fille en reniflant.

			– Je ne pouvais plus dormir. Qu’est-ce que tu as ? Ça ne va pas ? »

			Leonie secoua la tête et fondit en larmes. Valerie la prit dans ses bras et la serra contre elle jusqu’à ce que Leonie se calme et cesse de sangloter.

			« Tu veux qu’on en parle ? » demanda-t-elle à voix basse.

			Leonie secoua la tête.

			« Ça ne fait rien », dit Valerie pour l’apaiser, même si ça lui était difficile. Elle savait qu’elle ne devait pas forcer sa fille dans ce genre de situation. « Je vais te ramener dans ta chambre et tu essayeras de dormir un peu.

			– Tu peux me donner quelque chose ? j’ai mal à la tête, de­­manda Leonie d’une voix éteinte.

			– Je vais te trouver ça », répondit Valerie.

			Elle s’assit au chevet de Leonie et lui tint la main jusqu’à ce que sa respiration devienne profonde et régulière. Puis elle se glissa vers la porte sur la pointe des pieds. Son regard tomba alors sur le téléphone mobile de Leonie qui était par terre près de la porte, comme si elle l’y avait jeté. Valerie le ramassa et le posa sur la table de nuit à côté de la photographie de Djamal.

			Valerie contempla pensivement le portrait du jeune homme et se souvint d’une dispute qu’il avait eue avec Leonie et qu’elle avait entendue sans le vouloir. Leur différend tournait autour du cousin de Djamal et de sa soudaine religiosité. La brusque radicalisation d’Issam représentait-elle une menace ? Était-ce la raison de la colère de Leonie ? Valerie repensa à sa dernière rencontre avec Djamal, après l’incident dans la rue. À cette colère dans ses yeux. Et soudain son cauchemar fut de nouveau là. Son oppression revint. Elle regarda sa fille qui, endormie, paraissait si jeune et si vulnérable. Sa fille était-elle aussi en sécurité et aussi protégée qu’elle le croyait ?

			La situation actuelle nécessite tout notre zèle.

			C’étaient les mots d’Eric.

			En Allemagne aussi les forces devenaient hors de contrôle et elle se faisait des illusions si elle pensait qu’elles ne pouvaient être dangereuses que pour Djamal.
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			Djamal sentait combien le rythme mélodique de la prière le calmait, les événements de ces dernières heures s’estompaient tandis qu’il glissait dans la méditation. Il percevait le tapis râpeux à travers le tissu de son pantalon et le murmure des rares croyants, venus à la mosquée un samedi matin, mêlé au bruit du trafic qui arrivait par les fenêtres ouvertes. Sa tension se relâchait très lentement et quand la prière fut finie, il sortit péniblement de son état de transe. Sa nuit agitée lui avait fait toucher ses limites. Il se releva en réprimant un bâillement.

			« Tu as l’air de tomber de fatigue ! dit Yusuf à voix basse à côté de lui. Allons boire un café. »

			Djamal hésita, il se sentait rattrapé par la réalité. C’est parce que Yusuf le lui avait proposé qu’il était venu à la mosquée pour la prière du matin. Il ne l’avait suivi qu’à contrecœur, surtout pour échapper à sa détresse depuis que Leonie l’avait brutalement quitté sur le quai du S-Bahn. Sans un mot d’adieu, elle était montée dans le wagon et lui avait jeté un regard furieux quand le train avait démarré. Mais malgré ses efforts elle n’avait pu empêcher ses larmes, longtemps retenues, de couler sur ses joues. Il ne se souvenait pas d’une telle dispute entre eux. Furieux, il avait éteint son mobile, ce qu’il regrettait à présent. Quand sa colère s’était calmée, Leonie avait peut-être essayé de le joindre et quand il ralluma son téléphone en sortant de la mosquée, il vit que sa supposition était juste. Elle l’avait appelé quatre fois, mais n’avait laissé aucun message.

			« Je rappelle Leonie, dit-il, pour répondre au regard interrogateur de Yusuf.

			– Naturellement, dit celui-ci qui avait été témoin de leur dispute, mais tu ne crois pas qu’elle doit dormir depuis longtemps ? »

			Djamal haussa les épaules : « Je verrai bien. »

			Mais après l’avoir laissé sonner, il rangea son téléphone, frustré.

			« Viens, dit Yusuf en lui tapant sur l’épaule pour l’encourager. Au coin de la rue, ils font le meilleur café de la ville, ça te remontera.

			– C’est trop tôt, dit Djamal Qu’est-ce qui peut bien être ouvert à cette heure à part les McDonald’s ou les Burger King. »

			Yusuf eut un sourire moqueur. « Mon appartement. J’habite tout près d’ici. » Voyant que Djamal hésitait, il ajouta : « Mon invitation n’est pas tout à fait désintéressée. Je travaille en ce moment à développer la présence de notre centre culturel sur internet et j’ai quelques problèmes. Si j’ai bien compris, tu es une sorte de crack dans ce domaine. » Djamal rencontra le regard interrogateur de Yusuf. L’épuisement le guettait mais il savait qu’il ne pourrait pas dormir tant qu’il ne se serait pas réconcilié avec Leonie. « Ce n’est pas une mauvaise idée », dit-il.

			 

			L’appartement de Yusuf était situé dans une rue transversale, à trois cents mètres environ de la mosquée. Le soleil se montra à la fenêtre, faisant paraître les deux pièces du vieil immeuble délabré plus claires et plus spacieuses. L’appartement, meublé de façon spartiate, se composait d’une chambre que Djamal put entrevoir par la porte ouverte, un simple matelas posé par terre, et d’un séjour, juste un tapis et quelques coussins. Djamal essaya de ne pas trahir son étonnement. Il avait pourtant entendu dire que les ingénieurs qui travaillaient, comme Yusuf, pour des sociétés étrangères gagnaient bien leur vie.

			« Assieds-toi », dit Yusuf en montrant un coussin, et il se rendit dans la minuscule cuisine adjacente.

			Djamal l’entendit s’agiter, et bientôt se répandit l’odeur du café fraîchement moulu. La tête de Yusuf parut à la porte. « Sucre, lait ? »

			Djamal secoua la tête. « Simplement noir, merci. »

			Yusuf revint enfin avec deux mugs à la main et en tendit un à Djamal. « À côté de toi, par terre il y a mon ordinateur portable, donne-le-moi. »

			Djamal prit l’appareil qui, à l’opposé du dénuement de l’appartement, était de très bonne qualité. Yusuf s’assit à côté de lui en croisant les jambes, prit l’ordinateur et l’ouvrit. Le fond d’écran montrait un paysage d’Irak.

			« Le pays », dit Yusuf en surprenant le regard de Djamal.

			Djamal pensa aux paroles de son père.

			Je ne pense pas que notre famille pourrait y vivre désormais. Pas après avoir connu la liberté et après la vie que nous avons menée à l’Ouest.

			« Tu ne penses pas que ton pays est ici, en Allemagne ? » demanda-t-il en avalant une gorgée de café. Il était brûlant et fort et il se sentit immédiatement mieux réveillé.

			Yusuf hésita avant de répondre et finit d’abord son café. « Je ne suis pas né à Berlin et ce n’est pas ici que j’ai été élevé, répliqua-t-il après avoir réfléchi. Et c’est vrai que je me sens profondément proche des gens en Irak. C’est important de s’entendre sur l’essentiel.

			– C’est quoi pour toi l’essentiel ?

			– L’islam ! » Cette fois la réponse fut immédiate.

			« Et tu penses que tu vivrais mieux en Irak en suivant les règles du Coran ? »

			Yusuf acquiesça. « En Europe il y a trop de distractions, trop de tentations. » Djamal fronça les sourcils. « Mais tu ne parais pas essayer d’échapper à ces tentations. Tu vas dans les discothèques, tu bois du café…

			– Je ne peux pas m’exclure en permanence de la société dans laquelle je vis. Je suis bien obligé de m’adapter, Djamal, et de l’affronter chaque jour sans négliger pour autant le salut de mon âme et sans enfreindre les lois de l’islam. » Yusuf jeta à Djamal un regard insistant. « Je me sentirais infiniment mieux au milieu de gens qui respectent les règles de ma religion. Est-ce que ça te laisse indifférent qu’à l’université on doive prier dans les couloirs parce que les lieux de culte ont été fermés ? Ou bien de n’être jamais certain que la nourriture que tu absorbes en dehors de tes quatre murs est vraiment halal ? »

			Djamal baissa les yeux.

			Yusuf se doutait bien de sa réaction. « Pour toi l’islam n’a pas dans ta vie la même signification », reconnut-il sobrement. Djamal secoua la tête, d’un air incertain, soudain incapable de dire quelque chose.

			« C’est bien entendu ta décision, Djamal, dit calmement Yusuf. Mais tu dois comprendre qu’en agissant ainsi tu renies un aspect décisif de ton identité. »

			Djamal avala sa salive. Il n’osait pas lever les yeux car pour une raison qu’il ne pouvait pas s’expliquer, les paroles de Yusuf le remplissaient de honte. Bien sûr il avait souvent discuté de ses croyances avec d’autres personnes, surtout avec Issam, mais Yusuf avec ses formules bien tournées et son calme faisait naître en lui des sentiments qui le surprenaient lui-même.

			« Tu n’as aucune raison de te sentir coupable », dit Yusuf, qui semblait se douter de la gêne de Djamal. Il lui mit la main sur l’épaule. « Chacun est maître de sa propre vie. C’est seulement que… », il se gratta la gorge et hésita avant de continuer. « C’est seulement que nous avons besoin de caractères droits comme le tien dans notre communauté de croyants. »

			Djamal se raidit. Le contact de Yusuf lui était agréable et désagréable en même temps. Il y avait là une cordialité à laquelle il ne se serait pas attendu après ce qu’il avait avoué mais en même temps elle donnait à la mise en garde de son interlocuteur un poids qui l’ébranlait tout entier. Quel était donc ce pouvoir que Yusuf exerçait sur lui ?

			« Nous n’avons pas été élevés très religieusement, dit-il à voix basse pour se justifier. Mas parents ont grandi en Allemagne de l’Est où la religion était encore moins socialement acceptée qu’à l’Ouest. »

			Yusuf acquiesça. « Je le sais. Mais Allah est miséricordieux et te pardonnera tes fautes, même si tu as vécu dans le péché. Il accepte tous ceux qui viennent vers lui dès lors qu’ils se montrent humblement croyants. »

			Les paroles de Yusuf le troublaient profondément.

			Allah est miséricordieux.

			Une douzaine de questions lui brûlaient la langue mais le téléphone portable de Yusuf sonna et l’étrange enchantement de cet instant fut brisé.

			Quand Yusuf tira son téléphone de sa poche, Djamal vit avec étonnement que ce n’était qu’un vieil appareil à touches, rayé et en mauvais état. Yusuf regarda le numéro, se leva avec un regard d’excuse et passa dans sa chambre.

			Avant que la porte se referme, Djamal put entendre Yusuf prendre l’appel avec un bref « Oui ? », ce qui suivit le fut en arabe. Bien que Djamal parle un peu la langue, il ne comprenait rien, d’autant que Yusuf parlait visiblement à voix basse. Quand il revint il n’était plus question de rapports privilégiés. Il se mit à taper à toute allure sur son ordinateur.

			« Il est arrivé quelque chose ? »

			Yusuf lui jeta un regard dubitatif comme s’il se demandait s’il pouvait lui faire confiance. « Oui et non, finit-il par répondre. Tu peux me rendre service ?

			– Ça dépend lequel, répondit Djamal, prudent.

			– Nous sommes sur un gros coup, dit Yusuf. Accepterais-tu de mettre mes affaires.

			– Quoi ? » s’étonna Djamal.

			Yusuf hésita. « Je dois surveiller mes arrières. Or j’ai un rendez-vous et j’aimerais y aller sans éveiller l’attention de mes amis de la police ou des services secrets.

			– Et moi… dit Djamal complètement pris par surprise.

			– Toi, tu n’as rien à faire, sauf à porter mes vêtements pendant quelques heures et à te montrer derrière la fenêtre. Ensuite tu n’auras qu’à remettre les tiens et t’en aller. C’est oui ou c’est non ? Tu dois te décider. Je n’ai pas beaucoup de temps. »

			Le cerveau de Djamal travaillait fiévreusement. Ce que Yusuf lui demandait ne violait aucune loi. Il pouvait trouver de bonnes raisons pour avoir changé de vêtements, le plus simple étant qu’il s’était renversé le café sur lui.

			« OK, dit-il, je le fais mais tu me dis pourquoi on te surveille. Ça a quelque chose à voir avec ton séjour en Irak ? »

			Yusuf acquiesça.

			« Mais tu es allé là-bas pour travailler, non ? »

			Yusuf, qui s’était déjà déshabillé, l’arrêta. « Et toi ! Tu es seulement allé voir ta famille et tu es dans le collimateur des flics. C’est comme ça en Europe actuellement. » Vêtu seulement de son jean, Yusuf s’approcha de Djamal. Avec horreur, il vit que la peau bronzée du torse de Yusuf était couverte de cicatrices.

			« Qu’est-ce que… ? »

			Yusuf lui posa à nouveau la main sur l’épaule. « Je te promets de tout t’expliquer quand j’aurai rempli mon contrat. Reste ici jusqu’à ce que je t’appelle. Ensuite rentre chez toi. »

			Deux minutes après, il avait disparu.

			Djamal regarda le tee-shirt aux motifs bariolés qui gisait sur le sol. Quand il l’eut finalement enfilé par-dessus le sien, il s’approcha lentement et comme à contrecœur de la fenêtre et se tint devant comme une cible. Il réfléchissait à la conversation qu’ils venaient d’avoir, si intense. À ce que Yusuf lui avait dit sur l’islam et à quel point ses paroles l’avaient touché. Reniait-il vraiment une partie de son identité ? Le sérieux avec lequel Yusuf avait parlé de son attitude envers l’islam l’avait impressionné, il ne l’avait pas fait du bout des lèvres et pourtant il avait accepté l’attitude sécularisée de Djamal, ne l’avait ni jugé ni rejeté.

			Allah est miséricordieux.

			Quel homme était donc Yusuf ? Il revit les cicatrices sur son torse. Que signifiaient ces blessures ? Quel était ce contrat qu’il devait remplir ? Pour qui ? Et pourquoi était-il surveillé ? Qu’est-ce que l’islam avait à faire avec tout ça ?

			Involontairement Djamal fut ramené à sa propre arrestation et à l’agent des services secrets qui l’avait traité avec tant de mépris. Les paroles de son avocat lui revinrent à l’esprit.

			Gardez-vous de faire des bêtises à présent. La police va surveiller vos prochains faits et gestes, vous pouvez y compter.

			N’était-il pas en train de commettre justement une grave erreur ?

			Il regarda autour de lui en se disant que si l’appartement était à ce point spartiate et impersonnellement meublé, c’était peut-être pour qu’il ne trahisse rien sur son locataire.

			Il inspecta les deux pièces et la cuisine. Il n’y avait rien de personnel, rien d’aucune sorte qu’on puisse relier à Yusuf. Pas une photo, pas un livre, à l’exception de quelques vêtements dans la chambre et un peu de nourriture dans le frigo. Et il avait emporté son ordinateur en quittant l’appartement.

			La gorge de Djamal se serra.

			Était-ce bien l’appartement de Yusuf ?

			Involontairement il se sentit soudain au centre d’une conspiration et son cœur se mit à battre jusque dans son cou quand il revint une nouvelle fois devant la fenêtre, attendant l’appel de Yusuf. Mais quand enfin il retentit, Djamal reconnut avec étonnement le numéro de son cousin Issam.

			« Djamal ? 

			– Oui.

			– Tire-toi ! Immédiatement ! »

			La liaison fut coupée.

			Djamal regarda son téléphone.

			Il n’avait jamais entendu une telle panique dans la voix d’Issam.D’une main tremblante il remit son portable dans son pantalon, arracha le tee-shirt, le jeta par terre et une seconde après il dévalait les vieilles marches de l’escalier. Ce n’est que lorsqu’il fut derrière la porte qu’il freina sa course, puis il l’ouvrit prudemment avec des mains transpirantes et sortit dans la rue. Il ne vit rien autour de lui, s’interdit de se mettre à courir même si cela lui coûtait beaucoup.

			Il entendait toujours la voix paniquée d’Issam.

			« Tire-toi ! Immédiatement ! »

			Que s’était-il passé ?

			Dans quoi s’était-il fourré ?
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			Sur Eric Mayer, l’énergie et l’agitation subliminale du quartier général du BND agissait comme une drogue. Il n’aurait pas dû être là. Toutes les informations étaient envoyées à son bureau, les détails importants ou explosifs lui étaient immédiatement transmis, mais il avait été si longtemps en opération, sur le terrain, qu’il avait besoin, chaque matin, de se faire lui-même une image de la situation actuelle.

			Et particulièrement un jour comme celui-ci.

			Il ignora les regards en coin des collaborateurs dont il interrompait la routine et s’adressa directement au chef du service : « Où en est la situation ?

			– Les indications sont de plus en plus nombreuses et tendent à montrer que l’auteur des attentats qui s’est enfui de France est en route pour Berlin. » C’était le collaborateur à l’aspect militaire auquel Mayer avait déjà eu affaire deux jours avant, un homme expérimenté qui ne cachait pas son inquiétude.

			« Je viens de recevoir la nouvelle que les recherches se concentrent sur Berlin », l’informa Mayer.

			Le chef du service le regarda droit dans les yeux. « Vous savez où il se trouve ?

			– Oui, répondit Mayer laconiquement.

			– Localisation ? »

			Mayer secoua la tête. « Ça reste une information confidentielle.

			– Je comprends. Néanmoins on ne laisse échapper qu’à contrecœur une telle occasion.

			– Il ne nous échappera pas », assura Florian Wetzel en intervenant dans la conversation. Il était venu avec Mayer au quartier général du BND. « Nous maîtrisons la situation. »

			Le chef du service lui jeta un regard hostile. Puis il regarda le badge qui pendait au cou de Wetzel.

			« Florian Wetzel dirige une section de forces spéciales de la Sécurité du territoire, dit Mayer en présentant son jeune collègue. Les informations émanent de son service. »

			Le regard du chef du quartier général resta hostile, et Mayer se demanda combien de fois la concurrence entre les services avait empêché d’obtenir des résultats rapides.

			« Comment procéderons-nous ? demanda-t-il en serrant les lèvres.

			– Nous observons, répondit Wetzel sèchement. J’ai déjà une équipe sur place.

			– Et le BKA est informé ? »

			Mayer se racla ostensiblement la gorge. « Je viens juste d’en parler à Jochen Schavan, du BKA – l’homme de liaison avec le GTAZ », intervint-il sèchement. Il ne parvenait pas à cacher ce qu’il pensait de ce genre de dispute, surtout dans une période aussi grave. « Dans le centre de décision nous coordonnons les opérations en accord avec tous les acteurs. Vous serez donc tenu au courant. » Et il abandonna les deux hommes sans un mot.

			Wetzel lui courut après.

			« J’aurais dû lui dire que j’ai été moi-même un membre du BND », dit-il en laissant percer un agacement toujours perceptible tandis qu’ils gagnaient le parking.

			Mayer ouvrit la portière arrière et dit : « Quand vous serez plus vieux vous serez certainement moins susceptible.

			– Oui, dit Wetzel ironiquement, j’ai un grand modèle devant moi. »

			Mayer se retint de répliquer. Il y avait plus important à faire.

			Dès qu’ils furent assis dans la voiture de service, Wetzel ouvrit l’ordinateur portable qui ne le quittait pas. « Vous voulez jeter encore un coup d’œil sur les photos que mon équipe vient de prendre ? »

			Mayer acquiesça.

			« Notre ami Yusuf Asmani est le pivot et le point nodal, expliqua Wetzel comme la voiture démarrait. Il a un véritable charisme. On le vénère comme le Prophète en personne. »

			Mayer se gratta le menton. « Je le fais surveiller aussi. Nous savons qu’il vient de rentrer d’Irak mais nous ne pouvons rien prouver. Les matériaux que nous avons de façon officielle sur son retour : photos, vidéos ou conversations sur le chat, posts Facebook, données téléphoniques, etc., ne donnent aucune indication sur lui.

			– Il est diablement intelligent, constata Wetzel. Mais c’est cette intelligence qui est en même temps son point faible. Il se croit invulnérable. Son hybris, tôt ou tard, lui fera commettre une erreur. Qu’il ait accepté que l’auteur de l’attentat en France vienne chercher refuge à Berlin est la première.

			– Peut-être, répondit Mayer en faisant défiler le fichier vidéo, mais d’après ce que je vois de lui ici et d’après ce que vous m’avez raconté, je tiens pour vraisemblable qu’ils planifient ensemble quelque chose sur place. »

			Les images montraient Yusuf Asmani à chaque moment de son existence durant ces dernières années. À la mosquée, dans un centre commercial, dans le métro, dans son appartement. Il était souvent en compagnie du même jeune barbu habillé à l’orientale du kami et de la taque, comme tous ceux que l’équipe de Wetzel avait identifiés comme appartenant au milieu islamiste.

			« Pourquoi quelqu’un comme lui prendrait-il un tel risque ? Ça ne colle pas avec son profil, dit Mayer.

			– Cela nous a naturellement alertés. Mais jusqu’à présent nous n’avons découvert aucun indice. Et notre informateur, qui pourtant le fréquente de près, ne peut rien nous dire de plus.

			– Cela démontre sa prudence. Asmani ne semble pas être quelqu’un qui se confie beaucoup. Ça transparaît dans toute sa conduite, dit Mayer. Il évite les signes religieux ostentatoires dont d’autres se parent pour prouver leur appartenance à la communauté des croyants. Il s’habille à l’occidentale, va dans les discothèques, et si ce n’était sa longue barbe…

			– Il est différent des islamistes avec lesquels nous avons si souvent affaire, c’est vrai, approuva Wetzel. Il aime faire le grand écart entre l’Orient et l’Occident. Il est peut-être le précurseur d’une nouvelle génération. C’est sans doute pour ça que les jeunes lui courent après. »

			Wetzel ouvrit une statistique. « Depuis son retour, qui date d’un mois seulement, la fréquentation du centre culturel s’est accrue de bien trente pour cent.

			– Hum, dit seulement Mayer.

			– En tout cas nous avons pu avancer grâce à une filature sans faille », dit Wetzel non sans une certaine fierté dans la voix.

			Mayer sourit d’un air absent sans quitter des yeux une série de photos qui se singularisaient des autres car elles montraient des femmes. Presque des jeunes filles. « Qui sont ces femmes sur ces images ? Où ont-elles été prises ? Les deux jeunes filles ont l’air d’être des Européennes.

			– Ce sont des photos qui datent d’hier soir et de cette nuit. Elles ont été prises dans un café du bord de la Spree près de la Warschauer Strasse. » Wetzel les agrandit. « Yusuf Asmani est ici, dit-il en indiquant le visage familier de la personne cible. La blonde ici est… il jeta un coup d’œil sur les indications du fichier photos… Sophie Weymann et à côté sa sœur Leonie… »

			Mayer sursauta : « Vous avez dit, Sophie et Leonie Weymann ? »

			Il fallut un moment à Wetzel pour réaliser puis ses yeux s’agrandirent. « Depuis quand la famille est à Berlin ? demanda-t-il.

			– Depuis un an et demi », répondit Mayer d’une voix tendue.

			Wetzel zooma sur les visages des jeunes filles. « Ce sont vraiment elles ?

			– Je ne peux pas l’affirmer, je suis incapable de les reconnaître. La dernière fois que je les ai vues elles avaient neuf ans. Vous avez certainement d’autres renseignements à part leur nom.

			– Adresse : Lettestrasse, Prenzlauer Berg, nées le…, lut Wetzel.

			– Aucun doute, l’interrompit Mayer, c’est l’adresse de Valerie Weymann. »

			Wetzel siffla entre ses dents : « La vache ! » Il regarda Mayer d’un air interrogateur. « Vous êtes encore en contact avec elle ?

			– Depuis quelques jours. » Il observa à nouveau la photographie sur l’ordinateur de Wetzel. « Qui est l’autre jeune homme ?

			– Djamal Khadim, immigré irakien de la troisième génération. A commencé des études d’ingénieur au TU. Vit encore chez ses parents dans la Tschaikowskistrasse. La mère est médecin à la Charité, le père historien. Deux sœurs. Leonie Weymann est sa petite amie.

			– Tschaikowskistrasse, répéta Mayer en réfléchissant. Dans quel secteur ?

			– Pankow. Schlos Schönhausen. Vous y étiez hier pour votre conférence à l’Académie. Pourquoi vous me demandez ça ? »

			Mayer fronça les sourcils. « Parce qu’il me semble connaître le jeune homme, comme si je l’avais déjà vu.

			– Il n’est revenu d’Irak que depuis dix jours. Il était soi-disant allé voir sa famille. Il y a deux jours il a été arrêté parce qu’il a frappé deux jeunes Allemands dans l’Invelidenstrasse, près du Naturkundemuseum, ils avaient bousculé sa mère… » Wetzel sursauta… « Voilà qui est bizarre.

			– Quoi ?

			– La procédure a été interrompue hier par le ministre de la Justice.

			– Ce n’est pas du tout bizarre, dit Mayer. Vous n’avez pas dit que lui et Leonie étaient ensemble ? »

			Wetzel acquiesça.

			« Notre ministre de la Justice et Valerie Weymann avaient un cabinet d’avocats en commun à Hambourg.

			– Meisenberg, je vois, répondit Wetzel en lui jetant un regard aigu. Ça a l’air de vous agacer, chef, je me trompe ?

			– Effectivement, répondit Mayer laconique. Quel rapport entre Khadim et Asmani ?

			– Nous ne savons pas. Ils se sont rencontrés à la mosquée pour la prière du vendredi la semaine dernière. Ils se sont entretenus brièvement. Ce matin ils sont allés ensemble à l’appartement qu’Asmani utilise. »

			Wetzel entra quelque chose dans son ordinateur. « Jusqu’à présent aucun des deux n’a quitté l’appartement.

			– C’est tout ? »

			Wetzel secoua la tête.

			« Est-ce qu’il s’agit d’un contact tout à fait récent ? Il semblerait bien que Djamal Khadim ait fréquenté dans le passé le centre culturel avec son cousin Issam. Mais jusqu’ici ils ne s’y sont pas rencontrés. »

			Mayer contemplait par la fenêtre la rangée d’immeubles d’en face en se demandant comment il allait gérer cette situation. Il devrait peut-être mettre Valerie au courant mais comment le faire sans contrevenir à son obligation professionnelle de silence ?

			« Une constellation assez complexe, dit Wetzel en interrompant ses pensées.

			– Ça, on peut le dire », répondit Mayer en repensant à sa conversation matinale avec Valerie. Et à sa promesse d’aller la voir dans la soirée. Une constellation assez complexe était un euphémisme pour caractériser sa situation. Que devait-il faire, il n’en avait aucune idée. Il fut soulagé quand ils atteignirent la vieille caserne à Treptow.

			Il y régnait la même agitation fébrile que dans le quartier général du BND. Jochen Schavan vint au-devant d’eux dès qu’ils pénétrèrent dans la pièce. « Nous avons le Français sur l’écran. » Wetzel retint son souffle.

			Les paroles de Schavan étaient à prendre au premier degré. Derrière lui sur tous les écrans apparaissait le portrait d’un Nord-Africain. La résolution était si bonne que Mayer croyait distinguer des traces grises de fatigue sur son teint olivâtre. Sur le côté gauche de sa figure apparaissait une vilaine cicatrice.

			« Où est-il en ce moment ?

			– Nous pensons qu’il se cache dans un appartement de la Kinzigstrasse, dans Friedrichshain. L’appartement a été loué à un certain Ahmed al-Masri de Brême sur un portail internet qui propose des locations.

			– Qui est-ce ?

			– Un nom bidon. Il n’existe pas. Mais l’argent est régulièrement versé. » Schavan caressa ses joues creuses. Il donnait l’impression de n’avoir pas dormi depuis plusieurs jours. « Nous avons trois types postés dans un appartement de l’immeuble d’en face et deux dans une chambre qui permet de voir l’arrière du bâtiment. L’appartement n’est composé que d’une pièce et d’une cuisine qui donnent toutes les deux sur la rue. » Schavan toucha l’écran de l’ordinateur devant lui. Le visage du Français fut remplacé par la vue d’un de ces vieux immeubles de quatre étages du début du Reich, qui sont typiques dans Friedrichshain. Deux fenêtres étaient entourées d’un trait de crayon.

			« Qui l’a amené ?

			– Un taxi.

			– L’appartement est-il sur écoute ? » demanda Mayer en réfléchissant.

			Schavan acquiesça.

			« Avons-nous déjà les autorisations nécessaires pour une écoute ?

			– Oui. C’est pour ça que nous ne devons pas retarder l’assaut plus longtemps.

			– Au contraire, le contredit Mayer. Je pense que nous devons attendre le plus longtemps possible. »

			Il fut bombardé de regards incrédules. « Qu’est-ce qui vous amène à cette conclusion ? demanda Schavan en se faisant le porte-parole du reste des participants.

			– Nous devons attendre que leur cellule de Berlin prenne contact. »

			Schavan comprit aussitôt ce qu’il voulait dire. « Vous pensez à Yusuf Asmani ?

			– C’est à lui que nous devons prêter toute notre attention. Pas au Français. La Sécurité du territoire surveille Asmani depuis son retour d’Irak. Asmani ne s’est pas seulement révélé comme le chef ici à Berlin, il nous a entièrement menés en bateau. Il est intelligent et malin et on ne peut pas croire qu’il ait fait venir le Français à Berlin par pur amour du prochain. Quelque chose est planifié ici même. Avec un peu de patience et de doigté nous pourrons faire une capture raisonnable.

			– Vous vendrez ça au ministère de l’Intérieur », dit Schavan.

			Mayer haussa les épaules. « Si on doit le faire, je le ferai. Mais nous devons pour le moment tenir notre enquête secrète.

			– C’est une démarche éminemment risquée, prévint un haut fonctionnaire de la Sécurité d’état. Je ne voudrais pas y laisser ma tête. » La plupart des autres participants furent du même avis, comme Mayer put le constater après un bref regard circulaire.

			 

			Au même instant, un collaborateur du BKA, qui enregistrait les nouvelles qui leur parvenaient, leva la main. « Nous avons perdu Yusuf Asmani. » Wetzel fit un bond. « Comment c’est possible ! Il était pourtant dans son appartement !

			– C’est ce que nous pensions jusqu’à ce qu’arrive une image filmée par les caméras de surveillance de la Ostbahnhos. Mais nous ne savons pas où il est allé à partir de là. » Pendant ce temps l’image apparut sur l’écran.

			« C’est bien lui, affirma Wetzel, dépité. Bon Dieu, comment a-t-il pu quitter son appartement sans qu’on s’en aperçoive ?

			– Et Djamal Khadim ? intervint Mayer. Où est-il ?

			– C’est peut-être lui dans l’appartement.

			– On a dû se faire avoir par une astuce vieille comme le monde », diagnostiqua Mayer sèchement.

			Les agents secrets et les policiers du land et les fédéraux avaient à leur disposition des possibilités techniques excellentes, comme un logiciel de reconnaissance des personnes qui leur permettait d’accéder en permanence aux renseignements enregistrés par toutes les caméras de surveillance de la ville et les aidait à suivre le déplacement des suspects. Mais quand les hommes merdaient, ces technologies ne leur servaient à rien.

			Il observa les photos sur les écrans. Asmani se faufilait avec assurance dans la foule. Et son allure montrait qu’il savait qu’il avait échappé aux équipes chargées de le surveiller, et donc qu’il se savait surveillé.

			Mayer fut pris d’une excitation qu’il n’avait pas ressentie depuis longtemps à l’idée d’agir, d’anticiper et de se mesurer avec une intelligence qui lui paraissait égale à la sienne.

			Il avait été présomptueux de croire que le terroriste français irait chez Asmani dans son appartement de la Kinzigstrasse. Asmani était courageux et il était dangereux. Pour coincer cet homme, il en fallait plus. Il ne commettrait pas l’erreur de risquer d’être entraîné dans les difficultés de ceux avec qui il collaborait.

			« La surveillance rapprochée peut-elle être élargie ? demanda-t-il à Schavan.

			– À qui vous pensez ?

			– À Djamal Khadim. »
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			Djamal était pris d’une telle panique qu’il sentait la sueur lui couler par tous les pores. Tendu et hors de lui comme il était, il voyait partout des regards qui semblaient le suivre et des hommes qui se penchaient l’un vers l’autre en murmurant dès qu’ils l’apercevaient. C’était absurde bien sûr mais il ne pouvait pas se soustraire à la peur. Depuis qu’il avait abandonné l’appartement de Yusuf, il se sentait surveillé. Sa décision spontanée de prendre le S-Bahn avait aussitôt capoté, car dans son énervement, il avait pris la mauvaise direction. Tout à sa paranoïa, il était descendu à la station suivante, avant de sauter dans le premier bus puis il s’était rencogné sur son siège pendant tout le trajet sans oser en bouger. Chaque fois qu’un passager montait, il lui jetait un regard méfiant. Mais très vite la chaleur et le manque de sommeil l’avaient terrassé et ses paupières s’étaient abaissées malgré lui, aussi fit-il un bond quand on lui frappa sur l’épaule.

			« Jeune homme, c’est le terminus », lui dit le conducteur du bus.Désorienté, il regarda autour de lui. « Où sommes-nous ?

			– Vous avez dû boire un coup de trop cette nuit, non ? Où voulez-vous qu’on soit ? »

			Djamal avala nerveusement sa salive. Comme il n’avait aucune idée de l’endroit où il devait ou voulait être ce matin, il dit la première chose qui lui vint à l’esprit. « Pankow. »

			Le conducteur se mit à rire. « Retourne à la station d’avant. De là tu pourras prendre le métro. »

			Djamal acquiesça en remerciant.

			Vingt minutes plus tard, après un changement de correspondance, il put enfin prendre la direction de Pankow et poussa un soupir de soulagement, mais aussitôt resurgit le souvenir des événements de la matinée et les questions qui l’avaient torturé dans l’appartement de Yusuf. Il revit son torse couvert de cicatrices et il crut entendre à nouveau la voix affolée d’Issam.

			Tire-toi ! Immédiatement !

			Il fallait qu’il obtienne une réponse à ses questions, sinon il ne trouverait plus le repos.

			Il jeta un regard discret autour de lui. Il n’était pas encore dix heures et c’était samedi, aussi la plupart des sièges étaient-ils inoccupés. Il s’assit dans un coin isolé. Personne ne pourrait surprendre ses appels. Il tira son téléphone de sa poche et envoya un message à Issam.

			Il faut qu’on parle.

			Son cousin mit un certain temps à répondre.

			Où tu es ?

			Dans le métro vers Pankow.

			Cette fois Issam ne réagit pas. C’était inhabituel. Djamal fit une deuxième tentative.

			Quand es-tu libre ?

			De nouveau, aucune réponse. Djamal tapait impatiemment sur le téléphone qu’il avait posé sur les genoux. Enfin son téléphone se mit à vibrer.

			Je viens te chercher à la station. Tu arrives quand ?

			Djamal regarda sur Google l’heure d’arrivée et envoya l’information à Issam. Si son cousin venait l’attendre à la station, c’est qu’il avait dû aller voir ses parents, qui n’habitaient qu’à quelques rues de là. Leurs mères étaient sœurs. Issam avait son propre appartement dans le centre de Berlin depuis le début de ses études, malgré l’avis de ses parents qui auraient préféré le garder à la maison. Ils étaient assez fortunés pour aider leur fils, mais ses frères avaient vécu avec eux pendant leurs études et ils attendaient la même chose de lui. Comme il n’avait pas cédé, son père lui avait coupé les vivres. Il arrivait pourtant à s’en sortir en multipliant les petits boulots. Livreur de pizzas, coursier, gardien de sécurité pendant les grandes festivités, il avait tout fait pour gagner sa vie, jusqu’à ce qu’il trouve une place d’assistant scientifique qui lui assurait désormais un revenu régulier et lui laissait du temps pour étudier. Issam et Djamal, outre leurs relations familiales, étaient amis depuis longtemps. Mais cette amitié s’était refroidie depuis qu’Issam avait commencé à montrer un penchant fanatique pour l’islam et à déraper vers le milieu islamiste.

			Djamal le regrettait. Il n’y avait pas grand monde dans son entourage dont le champ d’expériences était à ce point semblable au sien. Ne plus pouvoir discuter avec ferveur avec Issam lui manquait douloureusement.

			Son cousin l’attendait sur le quai. Le courant d’air causé par l’arrivée de la rame fit s’envoler sa djellaba et, avec sa longue barbe et sa calotte de prière, il lui sembla voir une apparition des Mille et Une Nuits. Cette tenue, qui les rendait si étrangers l’un à l’autre, le fit soupirer. Il n’était plus aussi certain que rencontrer Issam soit une bonne idée. Mais il avait besoin de réponses.

			« Frère, le salua son cousin quand Djamal descendit du wagon, tu ne sembles pas dans ton assiette.

			– Oui, c’est vrai… répondit Djamal avec sincérité tout en jetant malgré lui un coup d’œil à la ronde. Je suis fatigué et proche de la paranoïa. Que signifiait ton appel de ce matin ? »

			Issam ne répondit pas à la question. « Allons boire un thé, ensuite nous parlerons », se contenta-t-il de dire.

			Depuis quelque temps, il y avait à proximité de la gare un café tenu par un Syrien. La plupart des tables en terrasse étaient occupées. Sous la marquise il n’y avait que des hommes, qui discutaient, lisaient le journal ou fumaient. L’épaisse fumée, qui flottait dans l’air immobile comme un nuage, était si épaisse que Djamal eut immédiatement envie de tousser.

			« Allons à l’intérieur », dit-il en voyant Issam s’approcher d’une table libre. Faisant suite à la terrasse, l’intérieur du café était sombre et leurs yeux durent s’habituer à la faible lumière. Le niveau sonore était élevé, dans un coin un poste de radio diffusait de la musique orientale et les clients s’entretenaient d’une voix trop forte.

			Issam fut amicalement salué par le propriétaire et Djamal en déduisit qu’il venait souvent ici. Son cousin commanda un thé à la menthe pour deux. Puis il se renversa sur sa chaise. « Tu voulais me parler. »

			Djamal avala sa salive. Soudain il ne savait plus par quoi commencer, aussi se contenta-t-il de répéter la question qu’il avait déjà posée sur le quai du métro. « Que signifiait ton appel de ce matin ? » dit-il d’un ton cassant.

			Issam le dévisagea, les bras croisés sur la poitrine, avec un regard que Djamal ne sut comment interpréter. Était-ce de la condescendance ? Il ne savait pas.

			« Je t’ai seulement dit que tu devais disparaître de cet appartement, dit Issam, où est le problème ?

			– Il y avait dans ta voix une véritable panique. »

			Issam secoua la tête. « Tu l’as imaginée.

			– Non, je ne crois pas », répliqua fermement Djamal.

			Le Syrien arriva et posa les verres de thé sur la table.

			« Yusuf m’a dit qu’il était surveillé. ». La phrase jaillit de Djamal aussitôt que l’homme fut hors de portée de voix.

			« Bien sûr qu’il est surveillé, il a été en Irak. Tu as de la chance de ne pas l’être toi-même depuis ton retour.

			– Il a parlé d’un contrat qu’il devait remplir. »

			Issam roula des yeux. « Yusuf est un homme important, il fait beaucoup pour notre centre culturel, mais il aime parfois se faire mousser. » Issam se pencha vers Djamal. « Et c’est exactement ce qu’il a probablement fait ce matin.

			– Se faire mousser ? »

			Issam acquiesça. « Crois-moi, ce n’est rien de plus. »

			Djamal n’en était pas persuadé. « Il a le torse couvert de cicatrices.

			– Que veux-tu dire ? soupira Issam en baissant la voix avec emphase. Que je t’ai mis en contact avec un soldat de Dieu ? »

			Djamal serra les lèvres. Cela paraissait absurde.

			« Tu sais que c’est ridicule, dit Issam, comme s’il avait lu dans ses pensées.

			– Je trouve Yusuf plutôt convaincant et il n’est pas aussi crâneur que tu l’es parfois. »

			Au pincement à peine visible de ses lèvres, il vit que son cousin était agacé par cette remarque. Il souleva le verre de thé avec deux doigts et but prudemment le liquide brûlant. « De quoi vous avez parlé ? » demanda-t-il finalement.

			Djamal haussa les épaules : « De l’islam.

			– Depuis quand tu trouves du plaisir à parler de l’islam ?

			– Quel mal y a-t-il à ça ? »

			Issam fronça les sourcils. « Jusqu’à présent il m’a semblé qu’il ne s’agissait pour toi que d’une affaire théorique.

			– Qu’est-ce que tu veux dire ?

			– Tu n’es musulman que sur le papier. »

			Djamal en eut le souffle coupé. « Je trouve ça bien présomptueux de ta part », répondit-il enfin. Les paroles d’Issam l’avaient blessé. Son cousin ne lui avait jamais parlé comme ça. Était-il jaloux de Yusuf ?

			« Peut-être, dit Issam.

			– Je… » commença Djamal mais il s’interrompit. Il n’avait pas à se justifier devant Issam. « Pense ce que tu veux », dit-il seulement.

			Pourquoi les paroles de son cousin le touchaient-elles autant ? Parce qu’il les avait déjà entendues quelques heures avant sous une autre forme ?

			« Pour toi, l’islam n’a pas dans ta vie la même signification », lui avait dit Yusuf.

			Jusque-là Djamal ne s’était pas souvent demandé ce que signifiait pour lui la religion, du moins pas avant son voyage en Irak. Quand il était revenu, l’attitude de ses parents envers la foi lui avait paru trop profane, mais ce n’était pas une raison pour se rapprocher d’Issam et de ses tendances fondamentalistes.

			En revanche les paroles de Yusuf restaient gravées dans son esprit. Jamais personne ne lui avait parlé, avec autant de calme et sans le moindre reproche, d’identité et d’appartenance mais aussi de libre consentement, s’agissant de questions de religion. L’invitation qui était lisible entre les lignes ne le laissait pas indifférent. Pas plus que le pardon qu’elle suggérait.

			Djamal fronça les sourcils. Ce n’était pas de ça qu’il voulait parler avec Issam. C’est son cousin qui avait mis le sujet sur le tapis. Il lui jeta un regard dérobé. Quelque chose s’était passé ce matin. Et Issam refusait d’en parler. Pourquoi ?

			« Pourquoi tu refuses de parler de ce qui s’est passé ce matin ? dit-il dans une ultime tentative.

			– Parce qu’il ne s’est rien passé, répliqua Issam, agacé. Franchement, est-ce que je dois inventer une histoire pour te faire plaisir ? »

			Il regarda Djamal d’un air belliqueux.

			Djamal serra les lèvres. Il n’allait pas mendier la vérité, il ne donnerait pas ce plaisir à son cousin. Il trouverait ce qu’il cherchait sans son aide. Et aussi le rôle que Yusuf y avait joué.

			Sans avoir touché à son thé, Djamal repoussa la chaise. « Excuse-moi Issam. Je ne tiens plus debout. Je dois aller dormir quelques heures pour y voir plus clair. Merci pour le thé et pour le temps que tu m’as accordé. »

			Issam accepta les excuses.

			Djamal se leva.

			« Yusuf te décevra », dit soudain Issam, et Djamal vit ses doigts se resserrer autour du verre de thé. Il entendit en pensée la voix de Yusuf. Mais Allah est miséricordieux et te pardonnera tes fautes, même si tu as vécu dans le péché. Il accepte tous ceux qui viennent vers lui dès lors qu’ils se montrent humblement croyants.

			Comment quelqu’un qui parle ainsi pourrait-il décevoir ?

			« Merde, Issam, qu’est-ce qui te prend ?

			– Tu devrais partir », se contenta de dire Issam.
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			Quand Leonie se réveilla, c’était déjà l’après-midi. Pendant un instant, elle oscilla délicieusement entre la veille et le sommeil, libérée de toute conscience, mais bientôt resurgirent dans sa mémoire le souvenir des événements de la nuit passée, la dispute avec Djamal, son désespoir et ses larmes, et elle comprit pourquoi elle avait mal à la tête et pourquoi les yeux lui brûlaient.

			D’une main incertaine elle promena la main sur la table de nuit à la recherche de son téléphone. N’avait-elle pas entendu sa mère l’y poser, après l’avoir ramassé ? Et en effet ses doigts rencontrèrent aussitôt sa plate surface rectangulaire. Elle le tira sous les couvertures, l’alluma et, le cœur battant, vérifia ses messages.

			Oui, Djamal avait essayé de la joindre !

			Soulagée, elle laissa tomber le téléphone sur sa poitrine et referma les yeux. Il n’était pas en colère, son message l’attestait. Tout allait s’arranger.

			Mais déjà ses doutes revenaient. Cela était-il réel ? Elle se souvenait du regard de Yusuf, à côté de Djamal, faisant observer que le métro allait partir. Il l’avait regardée droit dans les yeux et il avait souri. Mais ce n’était pas un sourire amical. Il était même si froid qu’elle en avait eu la chair de poule.

			Elle en avait fait la remarque à Sophie qui, à son habitude, avait minimisé et cherché une explication. « Je crois que c’est le fruit de ton imagination. Pourquoi Yusuf te regarderait comme ça ? avait-elle dit.

			– Parce qu’il ne m’aime pas. »

			Sophie s’était contentée de sourire d’un air moqueur. « Tu lui as donné de bonnes raisons de ne pas t’aimer. Cependant je pense que tu exagères son animosité. »

			Tout le reste du trajet, Leonie s’était tournée du côté de la vitre et n’avait plus adressé la parole à sa sœur. Sophie n’avait pas essayé de la dérider mais quand elles étaient descendues à la station de Prenzlauer Allee, elle avait posé un bras conciliateur sur les épaules de sa sœur en disant : « Allons ma cocotte, n’y pense plus. Qu’importe ce Yusuf ? C’est de toi qu’il s’agit et de Djamal et il ressemblait à un caniche qui a l’oreille basse quand tu lui as tourné le dos. Demain tout sera oublié. »

			Leonie avait posé la tête sur l’épaule de Sophie en pleurant un peu et elle s’était sentie mieux, du moins jusqu’à ce qu’elles soient revenues chez elles. Mais aussitôt qu’elle avait été seule dans sa chambre, elle avait été reprise par le désespoir. Soudain elle avait été sûre que Yusuf ferait appel à la conscience de Djamal jusqu’à ce qu’il ait réussi à le convertir. Folle d’inquiétude, elle avait appelé Djamal, mais il avait coupé son téléphone et la tension de la semaine passée, jointe aux soucis pour son bac qui approchait, l’avait jetée dans une crise de larmes hystérique. À présent elle en avait honte. Elle s’était laissé mettre au lit par sa mère comme une enfant.

			Un léger coup frappé contre le mur la tira de son humeur cafardeuse. Sophie voulait savoir si elle était réveillée.

			Elle frappa en retour. Presque en même temps la porte s’entrouvrit et sa sœur passa la tête par la fente. Elle aussi venait juste de se réveiller. Ses cheveux blonds habituellement lisses étaient embrouillés et son visage gardait encore les plis de l’oreiller.

			« Ça va mieux ? » demanda-t-elle en s’allongeant à côté de sa sœur. Leonie acquiesça. « Il a essayé de m’appeler. »

			En souriant, Sophie lui repoussa du visage ses boucles rebelles. « Tu vois, je te l’avais dit. Tu l’as rappelé ?

			– Je viens juste de me réveiller !

			– Ce n’est pas une excuse, objecta Sophie avec un regard sur la table de nuit. Où est ton téléphone ? » Avec un sourire moqueur, elle le sortit des draps. « Eh bien, qu’est-ce que tu attends ? »

			Leonie tapa le nom de Djamal. « Mais toi, tu n’ouvres pas la bouche », souffla-t-elle à sa sœur pendant qu’elle attendait qu’il décroche.

			Sophie leva la main pour le lui jurer puis elle s’approcha un peu plus de sa sœur pour entendre la conversation qui allait suivre.

			Djamal paraissait encore endormi.

			« Je te réveille ? demanda Leonie.

			– Pas vraiment, je suis réveillé, mais…

			– Tu as mal dormi ?

			– Oui, c’était trop bruyant, il faisait trop clair…

			– Et je n’étais pas là », coupa Leonie avec coquetterie.

			Djamal se mit à rire. « C’est surtout ça. »

			Pas un mot sur leur dispute.

			Leonie se sentit soulagée. « Tu pourras passer chez moi plus tard ? demanda-t-elle.

			– Quand, plus tard ?

			– Quand tu seras levé et douché…

			– Nous pourrons prendre le petit-déjeuner ensemble ? »

			Elle rit. « Il est déjà quatre heures et demie.

			– OK. Nous pourrons déjeuner en même temps. Tu veux que j’apporte des kebabs ? »

			Sophie fit mine de s’étouffer, Leonie couvrit cette interruption par une légère toux tout en donnant un coup de coude dans les côtes de sa sœur.

			« Non, pas de kebabs, dit-elle, des sandwichs.

			– OK, habibti, je serai chez toi dans une heure.

			– C’est parfait. J’ai besoin d’un peu de temps pour reprendre figure humaine.

			– OK, habibti, plaisanta Sophie avec le ton de Djamal, aussitôt que Leonie eut raccroché, et maintenant à la douche. » Et elle rabattit la couverture de son côté en souriant. Leonie soupira. « Ne sois pas si brutale, j’ai encore mal à la tête.

			– Ça va passer si tu laisses couler l’eau froide sur ton crâne. »

			Leonie frissonna. « J’ai toujours entendu dire que des jumelles se ressemblaient beaucoup. Mais tu m’es complètement étrangère. Où maman t’a-t-elle donc trouvée ? »

			Sophie la regarda d’un air grave. « Puisque tu en parles, il est temps en effet de lever le secret. Maman m’a acheté pour que je veille sur toi, car… » Un coussin étouffa son dernier mot.

			« Eh bien on est bien gai ici. Quel âge vous avez ? » dit une voix du seuil de la porte, en interrompant leur chahut.

			Leonie et Sophie s’arrêtèrent de rire.

			« Bonjour maman, dit Leonie.

			– Je vois que ça va mieux, mon petit.

			– Oui, je m’étais disputée avec Djamal mais tout va bien à présent. Il vient petit-déjeuner. »

			Valerie leva les yeux au ciel. « Petit-déjeuner ? Il est presque l’heure de dîner. »

			Leonie roula les yeux. « Maman tu n’es pas sérieuse ? C’est le week-end. » Puis elle regarda sa mère. « Tu t’es habillée pour sortir.

			– Non, je vais peut-être avoir de la visite.

			– Seulement peut-être ? dit Sophie.

			– Qui c’est ? demanda Leonie.

			– Un… vieil ami », répondit leur mère.

			Les filles se regardèrent. « Voilà qui paraît intéressant, dit Leonie. Nous le connaissons ? »

			Valerie secoua la tête. « Je ne pense pas que vous vous souveniez de lui. »

			Dès qu’elles furent seules, Leonie fronça les sourcils. « Tu as déjà vu maman s’habiller pour recevoir quelqu’un ?

			– Non, jamais, répondit Sophie d’un air pensif. D’ailleurs, elle est toujours habillée si correctement que même la reine pourrait venir à l’improviste sans qu’elle se croie obligée de se changer.

			– Oui, mais je l’ai quand même vue en jogging un soir, sur le divan.

			– Impossible, maman n’a pas de jogging. Elle déteste ça.

			– Je lui avais prêté le mien. L’hiver dernier, quand elle a eu la grippe. »

			Sophie se mit à rire. « OK, mais c’était une exception absolue. » Elle poussa sa sœur hors du lit. « Et maintenant à la douche. Sinon c’est moi qui y vais.

			– Non, sinon je ne serai jamais prête quand Djamal arrivera ! » cria Leonie en sautant du lit. À cet instant son monde était aussi rose qu’il peut l’être pour une gamine de dix-sept ans et elle se cramponnait à cette insouciance et à ce sentiment de sécurité, car au fond d’elle-même, elle ne croyait pas à la paix.
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			Les informations confirmaient que l’auteur des attentats en France se trouvait bien à Berlin, ce qui suscita une réunion de crise au ministère de l’Intérieur à laquelle prirent part Eric Mayer et Jochen Schavan comme représentants de l’équipe d’experts du GTAZ. La salle de conférences où ils pénétrèrent avec un petit nombre de conseillers était froide et fonctionnelle, en contraste avec l’atmosphère générale. Mayer sentit qu’il y avait de l’électricité dans l’air dès qu’il entra dans la salle. Le thème de la « Sécurité intérieure » était hautement politique. Le taux de criminalité, les groupes politisés envenimaient les rapports avec le grand nombre de réfugiés dans le pays, bien que leur part effective dans la société y soit en déclin depuis deux ans. À cela s’ajoutait la création concomitante d’organes de sécurité, ce qui aggravait le sentiment d’insécurité au sein de la population. Et la peur des attentats augmentait chaque jour.

			« Nous ne devons prendre aucun risque, dit le ministre de l’Intérieur donnant, d’entrée de jeu, le ton du débat. L’impératif premier est la sécurité de la population.

			– Avec votre permission, dit Mayer, c’est justement dans l’intérêt de la sécurité que nous ne devons pas agir précipitamment. »

			Le ministre leva les yeux. « S’il vous plaît, expliquez-nous cela plus en détail.

			– Les services de protection du territoire surveillent cet homme depuis son retour d’Irak, dit Mayer en posant sur la table une photographie de Yusuf. Yusuf Asmani, né et élevé à Berlin. » En quelques mots il retraça la biographie d’Asmani et souligna le danger qu’il représentait de l’avis unanime des experts. « Nous pensons qu’il prépare un attentat dans la capitale en ayant recours à l’expérience du Français ou avec sa participation. Si nous arrêtons l’auteur français des attentats nous ferons plaisir à l’État voisin mais nous nous ôtons la chance de retirer du circuit un délinquant potentiel prêt à tout.

			– Comment savez-vous que l’homme est aussi dangereux que vous l’affirmez ? intervint Max Grundheber qui était celui, autour de la table, qui était mandaté par les services secrets. Qu’est-ce que vous avez en main contre lui ? »

			Mayer savait exactement pourquoi Grundheber posait cette question. Et il sentait déjà Jochen Schavan se raidir contre cette attaque.

			« Nous n’avons rien contre lui, c’est bien ça le problème, répondit-il à la place de Mayer. Mais, je peux déjà affirmer que nous avons affaire à un professionnel très habile.

			– Ce qui veut dire que vous ne pouvez pas prouver qu’il vaut le risque que nous devons prendre ?

			– Non, nous ne le pouvons pas, reconnut Mayer. Nous sommes arrivés unanimement à la décision que…

			– Alors je ne vois pas pourquoi nous discuterions de votre proposition, dit Grundheber, lui coupant brutalement la parole. Nous ne devons pas mettre en danger la sécurité de la population.

			– Ce n’est pas non plus dans nos intentions, répliqua Mayer sur un ton qui s’efforçait d’être objectif. Nous vous serions très reconnaissants de prendre en considération notre travail d’enquête dans la planification des futures actions.

			– Votre demande est totalement légitime, intervint alors le ministre de l’Intérieur. Cependant nous devons examiner si cela est envisageable. Il n’y a pas uniquement les objectifs de l’enquête policière à prendre en compte, il y a aussi des considérations politiques.

			– Il serait certainement dans l’intérêt de la Chancellerie de pouvoir livrer l’auteur des attentats pendant la visite de travail du président français », approuva Grundheber.

			Mayer s’éclaircit la gorge. « Pas si nous avons à répondre deux semaines plus tard à un attentat dans notre propre pays, que nous aurions pu empêcher avec un peu plus de clairvoyance. »

			Tous les yeux se tournèrent vers lui. Intuitivement il rentra les épaules. « Excusez-moi de m’exprimer de façon si abrupte mais la situation est tellement délicate que je ne me pardonnerais pas de ne pas exposer le point de vue de notre groupe de travail dans toute sa clarté.

			– Je partage le point de vue du Dr Grundheber, nous devons donner la priorité à la politique, annonça le secrétaire d’État parlementaire du ministre de l’Intérieur en se tournant vers Mayer et Schavan. Avec des effectifs appropriés vous pourrez certainement faire aboutir votre enquête avec succès.

			– Que devons-nous comprendre ? demanda Schavan.

			– Beaucoup de personnes qui reviennent du Moyen-Orient nous ont demandé de réfléchir à la constitution d’une unité spéciale avec un État correspondant, expliqua le ministre.

			– Avec tout le respect que je vous dois, monsieur le ministre, objecta Schavan, nous avons déjà plusieurs unités spéciales et dans le Gtaz…

			– Rapprochons les points de vue. Mais pas plus, coupa le secrétaire d’État de l’Intérieur qui, de même que son ministre, était un travailleur impartial, ce qui lui valait une grande réputation dans tous les départements. La mise en valeur des récits transmis par les seuls services secrets et ceux, établis d’après vos propres évaluations, sur la situation à Berlin confirment que quelque chose est en préparation dans les milieux islamistes que nous ne pourrons pas gérer avec les moyens habituels. Nous avons déjà obtenu un accord pour des fonds monétaires appropriés. »

			Mayer ricana entre ses dents. « Nous n’avons pas besoin de plus d’effectifs, nous avons besoin de plus de temps, envoya-t-il à la figure du politique. Les perquisitions menées à Stuttgart, Brême et Cologne ont montré qu’un travail d’enquête de plusieurs mois peut être réduit à néant d’un seul coup.

			– Il y a eu treize arrestations.

			– Et dix hommes ont déjà été libérés, jeta Mayer.

			– Vous soutenez votre cause avec une grande véhémence, monsieur Mayer, remarqua le ministre avec beaucoup de calme, mais le regard qu’il lui jeta parlait pour lui. Nous ne pouvons pas nous permettre de retarder la capture du terroriste. Si nos voisins français l’apprenaient, cela nous mènerait à de difficiles complications diplomatiques, vous devez bien vous en rendre compte. Vous êtes du métier. »

			Le blâme était clair.

			« C’est pourquoi je vous ordonne de prendre les mesures nécessaires pour la capture immédiate du terroriste français. Toutes les informations devront être directement transmises au porte-parole de mon ministère. »

			Mayer respira profondément. « Monsieur le ministre, puis-je encore faire une suggestion ? »

			Le ministre fronça les sourcils mais hocha la tête.

			« Si nous renonçons à notre enquête au profit du politique, ce serait pour nous un grand avantage de pouvoir mener notre action en dehors des médias.

			– Que voulez-vous dire ? intervint le porte-parole du ministre.

			– Une capture effectuée en silence et un transfert du terroriste en France, en silence aussi.

			– Pour quelle raison ?

			– Cela ferait gagner du temps, répondit Mayer. Du moins une partie du temps qu’une capture immédiate nous ferait perdre.

			– Nous ne pouvons pas prendre cette décision sans l’aval de la Chancellerie, objecta Grundheber.

			– Je pense que nous le pouvons, docteur Grundheber, répliqua le secrétaire d’État. Une telle décision fait entièrement partie de notre domaine de compétences. »

			Le silence régna dans la pièce pendant un moment.

			Mayer ne se laissa pas impressionner. « Nous pourrions nous mettre d’accord sur un compromis, proposa-t-il. Nous ne pouvons pas cacher que nous avons appréhendé le Français. Mais nous pouvons garder le silence pendant quelques jours et divulguer une fausse information sur le lieu de la capture afin de jeter le trouble dans les milieux islamistes. »

			Son idée eut aussitôt l’approbation du porte-parole du ministre, Mayer le comprit quand leurs regards se croisèrent et que l’homme lui fit un signe de reconnaissance. Mais l’idée parut aussi séduire les autres participants.

			« Je pense que c’est une proposition que nous pouvons retenir, dit le ministre de l’Intérieur avant de se lever. Voyez les détails, je vous prie, avec le comité concerné. » Ses dossiers sous le bras, il fit un signe de tête à la ronde. « Messieurs. » Et il quitta la pièce, son porte-parole sur ses talons.

			« Bravo, dit Schavan à Mayer. Vous avez pris le taureau par les cornes.

			– Ne nous réjouissons pas trop vite », dit-il en voyant Grundheber approcher. Mayer n’était pas du genre à cacher ses émotions. Derrière une façade en apparence calme, il écumait de colère. « Je ne vais pas vous permettre de me ridiculiser, dit-il froidement quand Schavan fut hors de portée de voix. Cela ne restera pas sans conséquence pour vous.

			– Je fais juste mon travail », répondit Mayer d’une voix brève.

			Mais Grundheber n’en avait pas terminé. « Vous avez un ton et un comportement qui sont peut-être acceptés à Kaboul ou à Damas, mais qui n’ont pas leur place sur la scène politique de Berlin.

			– À Kaboul et à Damas la politesse est une loi non écrite comme ailleurs, répondit Mayer d’une façon provocante. Je vous souhaite une agréable journée. » Puis il tourna les talons et quitta la salle.

			Schavan le suivit, le téléphone, par lequel il venait de communiquer l’ordre du ministre, encore à la main. « Ce n’était pas très malin.

			– Je sais, dit Mayer agacé. Mais qu’on nous laisse faire notre travail. »

			 

			La capture eut lieu une heure plus tard. Dans la salle des opérations du GTAZ, Mayer suivit l’action sur les images qu’envoyaient les caméras cachées dans la maison d’en face. Le terroriste français eut l’air stupéfait et n’opposa aucune résistance. Il avait été surpris dans son sommeil.

			« Ça ne me plaît pas, dit Mayer à Wetzel qui était à côté de lui. C’est trop facile. Il y a un loup. »

			Il n’avait pas fini de parler qu’une clameur retentit dans la salle. « Une explosion dans le Lustgarten devant la cathédrale.

			– Quoi ? »

			Effrayés, tous se mirent à parler en même temps.

			Puis arrivèrent enfin les premières informations. La bombe avait explosé dans une poussette.

			« Grand Dieu ! » s’exclama Schavan quand les premières ima­ges apparurent sur les écrans.
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			Horrifiée, Valerie Weymann regardait, sur son smartphone, l’image floue qui montrait des gens hurlant, pleurant, courant en tous sens, désorientés, ou qui restaient comme paralysés sur le sol. Entre eux gisaient des corps sans vie, couverts de sang.

			« Maman. » Elle entendit Leonie sangloter. « Comment des êtres humains peuvent-ils faire ça ? »

			Valerie s’arracha à ces images tragiques et se tourna vers sa fille assise sur le canapé, repliée sur elle-même, le visage plein de larmes.

			« Nous ne savons pas encore ce qui s’est passé », dit-elle pour tenter de calmer la jeune fille, car le mot « attentat » flottait toujours dans la pièce depuis que le reporter, qui relatait une fois encore les événements avec la cathédrale en arrière-fond, l’avait lâché.

			Puis soudain ce fut une certitude.

			Le ministre de l’Intérieur en personne vint devant la caméra, l’air grave. « Pendant qu’à quelques kilomètres de là, nous appréhendions l’homme recherché dans toute l’Europe, un attentat se produisait sur l’île aux Musées dans le cœur culturel de Berlin. Trente personnes innocentes ont été tuées et c’est un chiffre provisoire car il y a une centaine de blessés. » Le ministre fit une pause et parut devoir se ressaisir avant de continuer. « Selon les premiers éléments de l’enquête, la bombe était placée dans une poussette. » Ici furent insérées des images vidéo prises par un amateur. Elles montraient la roue arrachée d’une poussette sur la grande place gazonnée qui s’étendait devant la cathédrale.

			« Il n’y a encore aucune indication fiable sur l’origine du jeune couple à qui appartenait la poussette. On ne sait toujours pas s’ils font partie des victimes. »

			« Maman, pourquoi ? gémit Leonie. Nous aurions pu y être. Je ne veux plus sortir de la maison. »

			Valerie arrêta le téléviseur. L’effroi de ses filles était si tangible qu’il lui faisait mal. Comme autrefois, quand elles étaient petites et se blottissaient dans ses bras pour se faire câliner et plus encore pour y chercher la sécurité qu’elle leur avait toujours prodiguée, elle aurait voulu, comme toutes les mères du monde, écarter d’elles la cruelle réalité. Pourquoi devaient-elles grandir dans un monde dans lequel des choses aussi effroyables pouvaient arriver devant votre porte ? Pourquoi devaient-elles vivre dans la peur ? Elle aurait aimé leur dire des paroles de réconfort mais, dans un jour comme celui-ci, il n’y avait pas de réconfort possible.

			« Vous savez toutes les deux pourquoi il se passe de telles choses, nous en avons souvent parlé. C’est le prix que nous devons payer pour pouvoir vivre dans le bien-être. Il était à prévoir que la violence nous rattraperait. » Elle avait parlé sur un ton qui essayait d’être calme et objectif, mais cette sobriété manqua son effet.

			« Pourquoi tu es toujours si affreusement raisonnable ? dit Leonie au milieu de ses larmes. Pourquoi sommes-nous aussi raisonnables pour tout ? » Elle regardait sa mère d’un air plein de reproches. « Ce sont des hommes qui sont morts là-bas. »

			Valerie lui caressa les cheveux. « C’est absolument effrayant, mon petit. Je le ressens comme toi. Mais malgré tous ces deuils nous ne devons pas cesser de nous demander pourquoi de telles choses arrivent. Si les richesses étaient mieux partagées dans le monde, il n’y aurait pas de terrain favorable au terrorisme.

			– Mais qu’est-ce que nous pouvons y faire !

			– On peut toujours faire quelque chose, ne serait-ce que dé­­noncer cela. »

			Leonie s’écarta de sa mère. « Tu serais toujours aussi rationnelle si tu avais perdu l’une de nous dans cet attentat ?

			– Leonie, cria Sophie. Ce n’est pas juste. »

			Valerie soupira. « Ça va Sophie, je peux comprendre la colère de ta sœur. Et toi Leonie, tu sais bien que j’aurais le cœur brisé si quelque chose vous arrivait, mais ça ne change rien aux faits. »

			Leonie bondit. « Tu es parfois d’une froideur effrayante.

			– Bon Dieu, Leonie, quel rapport avec la froideur ? Qu’est-ce que tu attends de moi ? »

			Leonie se leva du canapé et posa les mains sur ses hanches comme lorsqu’elle était une petite fille. Puis elle se remit à pleurer. « N’y a-t-il vraiment rien à faire ? Je veux dire, la police ne pourrait-elle pas mieux nous protéger ?

			– Leonie, avec cela tu combats le symptôme, pas les causes du mal, jeta Sophie. Maman a raison. » Sur son visage aussi se lisait le choc des événements, mais elle était beaucoup moins émotive et impulsive que sa sœur. Valerie prit les mains de Leonie dans les siennes. « Allons. Nous n’allons pas nous disputer. Pas maintenant.

			– Nous devons penser à ceux qui ont été touchés, ajouta Sophie. Parfois on a l’impression qu’il n’existe que la guerre ou la souffrance dans le monde. Et quand en plus ça arrive chez nous, tout me semble sans espoir et sans avenir.

			– Nous ne devons pas abdiquer en nous inclinant devant la terreur, dit Valerie. Si nous cédons à la panique, ceux qui veulent détruire, par la violence, notre façon de vivre auront alors gagné. »

			Sophie lui pressa la main. « Tu n’abandonnes jamais, n’est-ce pas, maman ? »

			Valerie eut un léger sourire. « Non, pas quand je peux l’éviter. » Elle aurait aimé leur en dire plus mais à ce moment-là leur conversation fut interrompue par un coup de sonnette.

			« C’est sûrement Djamal, dit Sophie en regardant sa montre. Je vais ouvrir ?

			– Non, j’y vais. » Leonie était déjà debout. Elles entendirent le bruit du verrou et de la porte qui s’ouvrait.

			« Tu devrais aller manger avec eux, dit Valerie à Sophie. Tu n’as encore rien avalé, n’est-ce pas ?

			– C’est vrai, dit Sophie, mais Leonie est si nerveuse que je préfère les laisser seuls.

			– Qu’est-ce qu’elle a depuis quelque temps ? À la moindre occasion, soit elle pleure, soit elle se met en colère.

			– Je ne sais pas, dit Sophie sur la réserve. Elle a toujours été comme ça. »

			Valerie secoua la tête. « Oui, mais pas à ce point. Et tu le sais. Qu’est-ce qui la tracasse ? Elle se fait du souci ? »

			Sophie contempla ses longs doigts fins. « Je crois qu’elle est stressée à cause de son bac.

			– N’est-ce pas plutôt à cause de Djamal ?

			– Maman, je t’ai dit que je n’en savais rien. Je crois vraiment qu’elle est angoissée par ses examens. Ça nous met toutes sous pression. » Elle saisit la télécommande. « Ça ne te dérange pas si je remets la télévision ? J’aimerais savoir s’il y a du nouveau.

			– Non, bien sûr », répondit Valerie, et elle se demanda ce que cachait l’attitude évasive de Sophie. Elle regarda sa fille à la dérobée pendant que celle-ci zappait à travers les chaînes. « Je ne l’avais arrêtée qu’à cause de Leonie. »

			Comme chaque fois que ce genre d’événement se produisait, toutes les chaînes en parlaient. Les images se ressemblaient tout comme les commentaires des journalistes et les interprétations des experts, convoqués à la hâte devant les caméras.

			« Arrête ! » dit Valerie quand, au lieu des images de l’île aux Musées, on montra le portrait d’un Nord-Africain en même temps que les images de sa capture. « C’est l’auteur des attentats en France qu’ils ont arrêté à Berlin. À cause des attentats sa capture est passée complètement inaperçue.

			– Pas étonnant, remarqua Sophie. Pourquoi elle t’intéresse tellement ?

			– Parce que je trouve intrigante la concomitance des deux événements », dit Valerie, et elle repensa à sa conversation avec Eric Mayer ce matin. Bien qu’on fût samedi, il était déjà en route vers son bureau à sept heures du matin. La situation actuelle nécessite toute notre attention. Il était resté très vague quand elle l’avait interrogé sur l’attentat en France.

			En quoi était-il responsable de l’arrestation du terroriste ? Elle eut à nouveau conscience qu’elle ne pourrait jamais être sûre qu’il lui disait la vérité sur son travail, et aussitôt resurgirent des souvenirs désagréables.

			« Maman qu’est-ce qu’il y a ? » demanda Sophie soudain in­­quiète.

			Valerie se reprit.

			« Rien », répondit-elle en s’efforçant de donner à sa voix une tonalité normale. Les circonstances dans lesquelles elle avait connu Eric jetteraient toujours une ombre sur leur amitié, elle devrait s’en accommoder. Mais ce qui lui était le plus douloureux, c’est que ni Sophie ni Leonie ne savaient ce qui s’était vraiment passé à cette époque et qu’elle ne parviendrait jamais à leur dire toute la vérité.
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			Quand Eric Mayer et Florian Wetzel descendirent de voiture sur l’île aux Musées, l’image qui s’offrit à eux fut celle de l’épouvante, encore amplifiée par l’odeur de sang, de poussière et d’entrailles qui prenait à la gorge dans l’air tiède du printemps. Le Lustgarten, devant la cathédrale, était barré sur un large périmètre. Les policiers, en tenue de protection contre les explosions, sécurisaient les accès, les bateaux de la police se pressaient sur la Spree et des hélicoptères tournaient au-dessus du quartier du gouvernement tout proche. Dès l’annonce de l’attentat, le Reichstag comme la Chancellerie et tous les autres bâtiments sensibles avaient été fermés au public. L’ensemble des forces de police étaient en alerte maximale dans toute la ville. Les médecins, les infirmières et les psychologues étaient à l’œuvre. Les yeux de Mayer s’arrêtèrent sur une petite fille et un petit garçon qui ne devaient pas avoir plus de six ou sept ans et qui étaient assis, tout recroquevillés, sur un tas de sable. Ils avaient des pansements aux bras et aux jambes et leurs yeux étaient vides, comme absents.

			À l’intérieur de la barrière de sécurité, les hommes et les femmes de la police scientifique, que leur combinaison blanche faisait ressembler à des aliens, disposaient des marqueurs et photographiaient des morceaux de cadavres et des lambeaux de vêtements sur le sol imbibé de sang. Les sacs noirs pour les morts étaient déjà rangés au bord de la place, au centre de laquelle la fontaine s’était tue.

			« Putain de merde ! » s’écria Wetzel, et Mayer vit son visage perdre toute couleur. Son jeune collègue n’avait jamais encore été sur une zone de guerre, il n’avait jamais vu des bombes exploser au milieu d’un rassemblement ou des passants abattus par des tueurs d’élite en embuscade. Il n’avait jamais vu des enfants courir dans une rue ni entendu les cris des femmes qu’on violait dans les arrière-cours. La peur n’était pas encore pour lui une compagne permanente. Mayer, lui, en avait fait l’expérience et pourtant il était bouleversé d’être confronté à un tel degré de violence et de destruction en plein Berlin. C’était son propre monde, sa propre vie qui étaient concernés. Pas une autre culture. Pas un autre peuple. Cela se passait au cœur même de son pays. Et parce que ce pays, après soixante-dix ans de paix, n’était plus habitué à une telle explosion de violence, ses habitants se sentaient entièrement sans défense, en état de choc, comme Wetzel qui, malgré dix ans de métier dans le BND et les services secrets, n’était pas préparé à une telle scène de destruction et, se détournant sans un mot, vomissait.

			Mayer lui tendit un paquet de mouchoirs en papier. « La première fois j’ai été dans le même état que toi.

			– Ça signifie qu’après c’est plus facile ?

			– Non, répondit gravement Mayer, mais on apprend à se contenir. » Il arrêta un policier qui passait devant eux. « Qui dirige l’enquête ?

			– Là-bas, à l’intérieur de la centrale, répondit le policier en indiquant un groupe de cars de police.

			Mayer regarda Wetzel. « On peut y aller ? »

			Wetzel acquiesça. Il était toujours livide mais s’efforçait de ne pas le laisser voir.

			Devant le car de police, un agent en uniforme voulut leur barrer le passage, mais quand Mayer sortit son insigne, il fit un pas en arrière en s’excusant.

			« Qui assure la direction ? » demanda Mayer, et on lui indiqua un homme qui commentait ce qui était arrivé avec un air grave et peu de gestes. Il eut l’air irrité lorsque Mayer lui adressa la parole mais son visage maigre se détendit en reconnaissant celui qu’il avait devant lui.

			« Nous nous sommes déjà rencontrés, dit-il en serrant la main de Mayer. Quand vous avez dirigé il y a quelques années la traque de la femme soldat traumatisée. »

			Mayer n’avait aucun souvenir de lui, mais il hocha la tête. « Pas un beau spectacle. Comment ça se présente ?

			– Pas bien. Jusqu’à présent nous avons une trentaine de morts et une centaine de blessés environ.

			– Le coupable ? »

			L’officier de police secoua la tête d’un air résigné. « Nous ne pouvons rien en dire pour le moment, sinon qu’il s’agit probablement d’un attentat suicide islamiste.

			– Un tueur solitaire.

			– D’après les premiers témoins il n’était pas seul. Mais nous n’avons aucune trace d’une deuxième personne. »

			Mayer hocha la tête et regarda la vaste place qui s’étendait devant la cathédrale. Cette façon de procéder correspondait à la pratique habituelle. Celui qui commettait l’attentat suicide était toujours accompagné jusqu’à la fin. « L’attentat a-t-il été revendiqué par une organisation ? dit-il en se tournant vers Wetzel.

			– Une vidéo de revendication vient d’être postée sur YouTube, répondit ce dernier. » Il saisit son smartphone et ouvrit le lien vers la vidéo. Sur l’écran apparut un homme qui s’exprimait en arabe avec un fort accent allemand. « C’est un des deux hommes qui sont revenus du Moyen-Orient avec Asmani, dit-il aussitôt. La vidéo a été enregistrée avant l’explosion.

			– C’est sans doute le coupable ?

			– Possible.

			– Il a pourtant été d’abord question d’un jeune couple qui poussait la poussette. » Mayer se tourna à nouveau vers le chef de l’enquête. « Ça n’a pas été confirmé ?

			– Là-dessus, les témoignages sont contradictoires. Nous sommes en train de rassembler toutes les photos et vidéos prises par les touristes pour les envoyer au GTAZ dans l’espoir d’obtenir des éclaircissements.

			– Les victimes sont identifiées ?

			– Pas toutes. Parmi celles dont l’identité a pu être constatée, il y a des touristes chinois, espagnols et allemands. » Il se passa la main sur ses cheveux courts. « Nous pouvons nous estimer heureux qu’il n’y ait pas eu plus de morts. La plupart des victimes faisaient partie d’un voyage organisé et s’étaient regroupées pour se faire photographier près du lieu de l’explosion. »

			Mayer hocha la tête, visiblement consterné. Il aurait voulu en savoir plus sur le mode de fabrication de la bombe, le type d’explosifs employés mais il savait qu’on ne pouvait pas encore lui fournir d’informations décisives. Il fallait s’y attendre, l’explosion n’avait eu lieu que deux heures avant. Il n’obtiendrait aucune preuve avant d’être revenu au GTAZ.

			« Bravo pour le travail que vous faites, félicita-t-il le chef de l’enquête, et merci pour le temps que vous nous avez consacré. »

			 

			« Des informations sur le contenu de la vidéo ? demanda-t-il à Wetzel en montant en voiture.

			– Pas grand-chose, les habituels cris de triomphe et de violences salafistes. À première vue, aucun détail exploitable. Mes services passeront tout ça au peigne fin. »

			Au-delà de la Spree, on apercevait, devant une armada de voitures d’enregistrement des télévisions nationales et internationales, un flot de journalistes massés derrière les barrières de protection. Tout à fait involontairement Mayer pensa à Valerie qui avait dû suivre comme tout le monde ces événements dramatiques à la télévision. Et aussi à ses filles et à leur contact avec le milieu salafiste de Berlin. Est-ce que Valerie était au courant ? Pourrait-il empêcher qu’elle et sa famille soient entraînées dans ce funeste tourbillon ? Les unités spéciales devaient déjà procéder à des perquisitions. Il y aurait des arrestations. Des interrogatoires. Avec trente morts et plus de cent blessés et avec le danger imminent d’un autre attentat, les services de la Sécurité ne feraient pas dans le détail.

			La musique de son téléphone libéra Mayer de ce maelstrom de pensées. Un bref regard sur l’écran lui indiqua qu’il était en ligne directe avec le ministère de l’Intérieur.

			« Je vous passe le secrétaire d’État », dit une voix féminine sur un ton officiel. « Monsieur Mayer, soyons brefs. Nous, et en particulier le ministre, aimerions que vous preniez la direction de la commission spéciale dont nous avons parlé hier. »

			Mayer était trop étonné pour répondre immédiatement. La dernière rencontre avec le ministre lui traversa l’esprit, leur désaccord avait été manifeste. Et maintenant il voulait qu’il dirige la commission qu’il avait si âprement critiquée ? C’était une tâche qui pouvait le mener au ciel comme en enfer. À travers les vitres fermées de la voiture, il fixait le gyrophare d’une ambulance qui démarrait, les policiers qui ouvraient la barrière avec assurance, et il revit les deux enfants blessés dont les regards le hantaient.

			Dans une telle commission spéciale, il pourrait réagir à la situation d’une façon bien différente. Il aurait tout pouvoir sur les forces spéciales. Le rêve de tout enquêteur ? Et ce serait un retour aux opérations de terrain.

			« Je pourrais agir avec mon équipe ? demanda-t-il la gorge serrée.

			– Nous estimons que vous avez assez d’expérience pour savoir avec qui vous pouvez le plus efficacement travailler. Vous aurez la main libre et la seule condition sera que la commission devra être paritaire. »

			Le cerveau de Mayer travaillait fiévreusement.

			Vous avez assez d’expérience pour savoir avec qui vous…

			Ils avaient pris des renseignements sur lui.

			Et devra être paritaire signifiait qu’il devrait, dans le choix de ses collaborateurs, faire la part belle aux membres les plus importants des services secrets. Des noms lui traversaient l’esprit, des visages.

			« Mon assistante vous enverra les détails par e-mail, dit la voix du secrétaire d’État comme s’il lisait dans ses pensées. J’attends votre réponse et la liste des collaborateurs que vous aurez choisis. Il vous faut combien de temps ?

			– Je vous enverrai un e-mail dans deux heures », promit Mayer, tandis que son regard tombait sur Wetzel qui faisait les cent pas devant la voiture.

			Peut-être essayait-il de fuir quelque chose. La faveur d’un ministre pouvait être fugitive si le succès n’était pas au rendez-vous et Mayer ne se faisait aucune illusion s’il échouait dans sa mission. Il n’avait aucun ami dans le monde politique de Berlin. Son réseau était différent, il ne fonctionnait globalement que sur le plan des opérations. Mais ce n’était pas la première fois que, dans son métier, il vivrait au jour le jour. Au fond c’était toujours ce qu’il avait fait pendant des années, avant sa promotion.
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			« Djamal, c’est horrible, non, ce qui s’est passé ? » Leonie était hors d’elle, les larmes l’étouffaient, et il la prit dans ses bras d’un geste protecteur. Quand ils furent enfin assis à table, il l’écouta lancer des anathèmes dans toutes les directions en émiettant son petit pain au lieu de le manger.

			Oui, c’était horrible ce qui s’était passé. Toujours et partout c’est horrible quand des hommes trouvent une mort violente. Mais quelque chose en lui ne pouvait, non, ne voulait la suivre.

			Trente morts, quelques centaines de blessés, avait rapporté la presse, et des hommes qui, en temps normal, se seraient croisés dans le métro ou dans une gare sans s’adresser la parole s’avouaient soudain leur stupeur et leur peur. La terreur avait surgi dans leur ville et, sur le trajet de Pankow à Prenzlauer, il avait senti leurs regards. Leur méfiance. Ils n’arrivaient pas à la cacher et, même s’ils détournaient très vite les yeux, il avait l’impression qu’ils le regardaient fixement comme si le sac en papier qu’il tenait à la main avait pu contenir un explosif au lieu de simples petits pains. Il avait été blessé que son apparence physique déclenche soudain une suspicion généralisée. Il était un citoyen de cet État, exactement comme eux, et pourtant les Allemands le dévisageaient comme un intrus. Un complice. Cette idée ne lui sortait pas de la tête.

			Complices.

			Je promets de tout t’expliquer quand j’aurai rempli mon contrat.

			Il n’y avait pas douze heures que Yusuf avait prononcé cette phrase, et elle était restée gravée au fer rouge dans son esprit. De même que l’image de ce torse couvert de cicatrices. Et si Yusuf avait quelque chose à voir avec l’attentat ? À cette pensée, et pour la centième fois, Djamal eut froid dans le dos. Trente morts et une centaine de blessés, c’est ce qu’il y avait chaque jour en Irak, en Syrie, au Liban, en Afghanistan, en Somalie et au Mali. Mais qui faisait mention de ces hommes qui perdaient la vie pour des prunes ? En Irak, il avait vu de ses propres yeux comment ils composaient chaque jour avec le danger et la menace de la mort, comment ils s’adaptaient à leur vie et à leur quotidien. Et avec quelle confiance en Dieu ils se relevaient toujours. Et quand il comparaît cela avec l’hystérie des Berlinois et les larmes de Leonie qu’il trouvait insupportables, il se sentait de plus en plus irrité. Leonie n’avait perdu aucun membre de sa famille. Elle ne connaissait pas les gens qui s’étaient fait tuer. C’étaient des étrangers et, même si elle croyait se sentir en communion avec eux et leurs familles, elle ne pouvait absolument pas mesurer quelle perte ils avaient subie. C’était sa propre angoisse qui déclenchait cette consternation, la perturbation de son confort et de sa petite vie. L’aurait-elle fixé dans le métro comme les autres si elle ne l’avait pas connu ? N’aurait-il pas été pour elle un terroriste potentiel ?

			« Djamal ? » Dans sa voix résonnait une pointe de nervosité.

			Il rencontra son regard angoissé. Et brusquement il eut pitié d’elle. Elle était si innocente, elle avait eu une enfance si protégée, dans tout ce luxe dont ses parents les avaient entourées, elle et sa sœur. Elle n’avait jamais dû courir pieds nus sur les gravats, jamais dû sortir à mains nues quelqu’un enseveli sous les décombres. Jamais pleuré un frère torturé. Jamais connu l’exil.

			« Djamal, qu’est-ce que tu as ? »

			Avec difficulté, il détacha ses doigts qui serraient convulsivement la cafetière posée sur la table devant lui et prit la main fine de son amie. Un sentiment de honte lui fit un instant oublier sa colère. Était-elle responsable des conditions de sa naissance ? Était-elle responsable de la vision du monde qu’elle en avait tirée ?

			Il chercha ses mots.

			« Ce qui s’est passé est épouvantable, dit-il finalement. Mais je ne peux pas partager entièrement ton horreur. »

			Elle le regarda, sidérée.

			« Dans d’autres pays, de telles choses arrivent chaque jour, continua-t-il prudemment. Si les gens d’ici font l’expérience de ce que c’est que trembler pour sa vie, ils comprendront peut-être quels crimes sont commis ailleurs. »

			Leonie devint blême. « Tu ne le penses pas vraiment, dit-elle d’une voix atone. Tu… tu ne peux pas penser ça ! »

			Son incompréhension réveilla à nouveau sa révolte. « Pourquoi pas ?

			– Parce que c’est sans-cœur et cynique !

			– Le monde est cynique, Leonie. Mais comment pourrais-tu le voir sous la cloche protectrice où tu vis. »

			Des taches rouges apparurent sur ses joues, comme toujours quand elle était en colère. « Ah oui, à présent c’est nous qui sommes coupables si ces foutus terroristes nous font sauter ? » La fureur brillait dans ses yeux.

			« Oui, vous l’êtes ! répliqua-t-il avec dureté. Si ces hommes avaient la même chance, s’ils jouissaient d’autant de richesses, ils n’auraient aucune raison de commettre de tels actes. »

			Leonie le regarda fixement. « Nous ? C’est donc ça ? Tu es de l’autre bord, maintenant ? Eh bien, va donc rejoindre tes amis et fêter avec eux le massacre devant la cathédrale ! » Elle repoussa sa chaise avec violence, se leva d’un bond et quitta la cuisine. Il entendit presque en même temps claquer la porte de sa chambre.

			Un silence pesant accueillit cette sortie. Djamal fixait sur la table les reliefs de leur tardif petit-déjeuner. Que venait-il de dire ? C’est vous qui êtes coupables. Vous, pas nous. Il avala nerveusement sa salive. Il n’y était pas allé de main morte. Qu’est-ce qui lui avait pris ? Avait-il vraiment pris leur parti comme Leonie le lui reprochait ?

			Mais il était blessé par ce qu’elle avait dit sous l’effet de la colère. Avait-elle vraiment cette image de lui ? Et dirait-elle cela à la police si on l’interrogeait sur lui ?

			Il se rappela à la raison.

			Pourquoi devrait-on interroger Leonie ? Il n’y avait rien. Rien qu’il aurait pu se reprocher. Il se répétait la phrase comme un mantra pour se rassurer et s’efforcer de ne pas penser aux trente morts et à la centaine de blessés. Mais les doutes persistaient. Et les questions.

			La police me surveille depuis que je suis revenu.

			Pourquoi Yusuf était-il surveillé ? Avait-il vraiment été en Irak uniquement pour des raisons professionnelles comme il le prétendait ? Djamal sentit son pouls s’accélérer quand il se souvint du comportement bizarre d’Issam. Et de cette phrase qui sonnait comme un avertissement.

			Yusuf te décevra.

			Pourquoi ?

			Yusuf était le seul à pouvoir répondre.

			« Qu’est-ce qui s’est passé ? » Une voix féminine le tira de ses pensées. « Vous vous êtes disputés ? »

			Il sursauta et leva les yeux. Sophie se tenait sur le seuil et lui souriait. Il se demanda, et ce n’était pas la première fois, pourquoi, quand il avait rencontré les jumelles à une fête scolaire, son cœur ne s’était pas décidé pour elle.

			« Ne t’inquiète pas, continua Sophie en entrant dans la cuisine. Elle a été sur les nerfs toute la journée. » Son sourire s’élargit. « Apparemment elle a gâché votre journée. »

			Djamal baissa les yeux, désagréablement touché. La franchise des sœurs sur ces sujets intimes l’irritait toujours.

			« Tu veux manger quelque chose ? demanda-t-il quand il se fut repris.

			– Non merci, je n’ai pas faim. Je vais juste boire un café. » Et elle se dirigea vers la machine expresso posée sur le comptoir. « Tu devrais aller retrouver Leonie. Je l’ai entendue pleurer. Apparemment, elle attend que tu fasses le premier pas.

			– Et tout ça ? demanda Djamal en montrant la vaisselle sale du petit-déjeuner sur la table.

			– Je m’en occupe. »

			Malgré la proposition de Sophie, Djamal commença à ranger jusqu’à ce que Sophie lui enlève l’assiette des mains et le pousse sans un mot vers la porte. Quand il fut dans le couloir, il entendit la voix de Valerie dans le salon. Elle semblait téléphoner. De la chambre de Leonie parvenaient en effet des sanglots étouffés. Prudemment il ouvrit la porte. Elle lui tournait le dos, allongée sur son lit, et pleurait, ce que trahissait le léger tremblement de ses épaules. L’impulsion d’aller vers elle et de la prendre dans ses bras était grande et il avait déjà fait un pas dans la chambre lorsqu’il changea soudain d’avis. Pendant combien de temps tout irait bien entre eux s’il cédait une nouvelle fois devant son entêtement et son attitude ? Elle était blessante et n’était pas prête à entendre ses arguments. Il valait peut-être mieux qu’ils ne se voient pas pendant quelque temps. Il recula sans bruit et referma la porte. Sophie rangeait toujours la cuisine quand il se faufila sans bruit vers la porte d’entrée. Il ne dit même pas au revoir à Valerie comme il le faisait d’habitude. Il disparut comme un voleur dans la nuit, et c’est exactement ce qu’il lui semblait être pendant qu’il descendait les marches du luxueux escalier.
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			« Nous avons fait l’erreur fatale de sous-estimer notre adversaire, constata Eric Mayer, et nous avons payé le prix fort. » Il regarda d’un air grave ceux qui l’entouraient. Ils n’étaient pas encore tous présents car son équipe devait être complétée par ceux qui allaient arriver de toute l’Allemagne et même de l’étranger. Mayer n’avait eu aucune peine à composer le groupe de spécialistes de la commission spéciale. Étant donné la gravité de la situation, en faire partie était un signe de distinction ! Chacun était depuis des années familiarisé avec la lutte antiterroriste et Mayer avait déjà travaillé avec la plupart d’entre eux. Mais pour l’instant, il s’agissait de faire une première analyse et Florian Wetzel était évidemment là, tout comme Jochen Schavan.

			« Qu’en est-il de votre informateur ? demanda Schavan à Wetzel.

			– Il a été aussi étonné que nous par l’attentat, dit celui-ci, et pour l’instant nous ne pouvons prendre contact avec lui sans le mettre gravement en danger. » Puis il se tourna vers Mayer. « Est-il vrai que les Français ont déjà déposé une demande d’extradition pour leur terroriste en cavale ?

			– La chose est en cours dans les hautes sphères du régime, confirma Mayer brièvement, et il revint immédiatement à l’attentat de Berlin. Avons-nous appris entre-temps si le deuxième terroriste était parmi les victimes ? Quel genre d’explosif a été utilisé ? Et en quelle quantité ? »

			Schavan secoua la tête avec dépit. « L’enquête se traîne. Le nombre des décès s’élève à présent à trente-deux. Deux blessés graves sont morts à l’hôpital. Trois sont entre la vie et la mort. »

			À ces paroles, le silence se répandit dans la salle.

			« Les Américains nous ont contactés, reprit Mayer, la CIA prévoit d’autres attentats.

			– Ici, en Allemagne ?

			– En Europe. »

			Schavan se gratta la gorge, désagréablement surpris. « Ça signifie que nous devons nous attendre à une série…

			– … et que, dès ce matin, Amsterdam, Stockholm ou Varsovie peuvent brûler », lança une voix sonore avec un fort accent américain.

			Tous se tournèrent vers le nouvel arrivant, et Wetzel et Schavan eurent le souffle coupé lorsqu’ils reconnurent l’homme qui entrait avec autant de naturel que s’il revenait de la machine à café. Comme tous les autres il était en costume, mais il tenait sa veste à la main et avait retroussé les manches de sa chemise blanche. Le regard de Mayer alla des avant-bras tatoués aux Ray-Ban puis au crâne rasé.

			« Tu as enfin appris l’allemand, dit-il en guise de bonjour à son vieux compagnon à qui le liait une solide amitié, depuis leurs années communes de service dans les brigades spéciales de leur pays.

			– Content de te voir, Mayer », répondit Don Martinez, et bien qu’un sourire jouât sur ses lèvres, dans ses yeux noirs brillait cette inquiétante froideur d’acier qui faisait entrevoir pourquoi il était le meilleur interrogateur de la CIA.

			Quand Mayer avait appris à son étonnement que son collègue américain était à Berlin depuis quelques semaines, il avait aussitôt demandé qu’il intègre son équipe. Quel accord avait été nécessaire pour l’obtenir, il ne pouvait que le supputer. Mais ça lui était égal, ce qui comptait, c’était cet heureux hasard et le résultat positif de la négociation car Marinez apportait, en plus de son extraordinaire technique d’interrogatoire, une longue connaissance du Proche-Orient.

			Wetzel jeta à Martinez un regard sceptique. « D’où tirez-vous une telle certitude, pour parler comme vous le faites d’une série d’attentats ? Pourquoi ne sommes-nous pas au courant ?

			– Parce qu’il vous manque les informations nécessaires, dit sèchement Martinez en passant à l’américain.

			– Et vous, vous les avez ? », riposta Wetzel avec une pointe d’excitation. Martinez l’observa d’un œil inexpressif. « Bien sûr que nous les avons. Même si actuellement nous ne sommes pas présents au Moyen-Orient, nous en savons plus que vous les Européens. Vous avez un besoin urgent d’une meilleure collaboration internationale et d’un échange de données plus intensif entre pays européens, sinon vous ne dominerez jamais le problème.

			– Don a raison, Florian, dit Mayer. Les Américains ont beaucoup plus de moyens d’investigation que nous et en conséquence des sources de connaissances que nous n’avons pas.

			– C’est évident, dit Wetzel. J’en suis persuadé. Mais il est bien connu que vous ne partagez ces connaissances que si vous pouvez en tirer un profit. »

			Les yeux de Martinez se rétrécirent.

			Mayer leva la main en signe d’apaisement. Bien sûr Wetzel avait raison, pour les Américains, les informations étaient une marchandise qu’ils faisaient payer à leur juste prix.

			« Les décisions sur une collaboration plus internationale et un échange de données plus intensif dépendent des politiciens, intervint Schavan. Aussi longtemps que les représentants de notre gouvernement ne seront pas d’accord, nous aurons les mains liées.

			– C’est regrettable, d’autant plus qu’il semblerait que nous soyons en guerre.

			– Nous ne sommes pas en guerre, dit Mayer sèchement pour répondre au sarcasme de Martinez. Cette rhétorique guerrière ne nous fait pas avancer même si un politicien quelconque peut, sous le choc du moment, s’exprimer ainsi. Aucune action militaire ne nous aidera contre ce genre de menace. Nous devons les combattre comme des criminels. C’est seulement ainsi que nous pourrons en venir à bout. »

			Martinez ne commenta pas l’objection de Mayer mais lui jeta un long regard qui montrait à quel point cette thématique était sensible pour le professionnel qu’il était. Le perpétuel grand écart entre la nécessité pour les États de travailler ensemble, que Martinez revendiquait à bon droit, et sa limitation imposée par la souveraineté des États européens était si pesant que seul l’humour offrait un exutoire. Naturellement les agents des services secrets avaient autant que possible et de façon informelle leurs propres contacts quand il s’agissait d’obtenir des informations, et Mayer ne se privait pas de contacter Baptiste, son collègue français. Cependant cette façon de procéder n’était pas officielle, aussi flottait sur tous ceux qui prenaient cette liberté la menace d’abus de pouvoir, ce qui engendrait, dans une situation déjà tendue, un stress supplémentaire.

			« Concentrons-nous pour l’instant sur ce que nous avons, proposa Mayer, et il montra une photographie sur le tableau blanc. Une des figures centrales du milieu islamiste de Berlin est Yusuf Asmani. D’après tous les renseignements récoltés, il est l’instigateur de l’attentat, le retrouver est donc notre priorité. »

			Le nom d’Asmani éveilla l’intérêt de Martinez mais il ne dit rien.

			« Asmani se planque, dit Wetzel. Depuis que nous l’avons perdu, après qu’il a quitté son appartement, nous n’avons plus au­­cune trace de lui.

			– Alors appréhendons les personnes de son entourage. Avec qui a-t-il des contacts depuis qu’il est revenu ? Autant que je sache il a été étroitement surveillé par le BfV.

			– Nous avons déjà une liste de gens qu’il a rencontrés », intervint Schavan. Il déploya une carte de Berlin sur laquelle était marqué le logement des personnes visées. « Les commandos spéciaux pour les perquisitions sont prêts à les intercepter.

			– Alors qu’ils le fassent immédiatement », dit Martinez.

			Mayer acquiesça. « Je m’en occupe.

			– Que se passe-t-il avec ce Djamal Khadim ? demanda Schavan. Il a été vu dernièrement avec Asmani et pourtant, sur la liste des personnes en question, il est mis entre parenthèses.

			– C’est de ma faute, dit Wetzel en jetant un regard de côté à Mayer. Jusqu’à présent, nous n’étions pas sûrs que son contact avec Asmani n’était pas dû au hasard.

			– Pouvons-nous prendre des gants dans la situation actuelle ?

			– Non, répondit Mayer après une courte hésitation à la place de Wetzel. Nous ne pouvons pas. Nous devons l’appréhender et l’interroger comme tous les autres.

			– D’accord, dit Schavan. Allons-y. Chacun sait ce qu’il a à faire. »

			La pièce se vida. Ne restèrent que Mayer et Martinez à qui revenait la tâche de coordonner les interrogatoires.

			« Tu sembles stressé, Mayer, ce n’est pas dans ton habitude, dit Martinez dès qu’ils furent seuls. Qu’est-ce que tu as ? »

			Mayer fronça les sourcils. « Je ne peux donc rien te cacher ? J’ai dû me tromper de job. » Martinez lui jeta un regard pénétrant. « Parle.

			– Valerie est à Berlin. Une de ses filles sort avec Djamal Khadim. »

			Martinez siffla doucement entre ses dents. « Vous êtes encore en contact ?

			– Depuis peu. Nous nous sommes rencontrés par hasard il y a quelques jours à une conférence.

			– Et tu voudrais laisser la jeune fille en dehors, je présume ?

			– Au contraire, je n’ai pas l’intention de l’épargner. Elle a rencontré Asmani, peut-être seulement par hasard, mais si nous tombons sur quelque chose qui met en cause Djamal Khadim, nous allons devoir examiner tout son entourage. »

			Martinez caressa machinalement son crâne rasé : « Parles-en à Valerie. Mets-la dans le coup.

			– Je ne sais pas si ce serait la bonne solution, Don. Il s’agit de son enfant. Nous ignorons si elle va réagir rationnellement devant une telle menace, ni ce que tout ça peut réveiller en elle.

			– Tu ne pourras pas la tenir à l’écart, Mayer. Elle est déjà au cœur de la tempête sans que tu y sois pour rien. »
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			Djamal ouvrit la porte d’entrée et sortit. La rue en ce samedi après-midi était pleine de gens assis à la terrasse des cafés, avec des poussettes, ou attendant qu’une place se libère dans un restaurant. L’agitation et l’effroi, qu’avait fait naître l’attentat dans l’île aux Musées, paraissaient oubliés au premier regard, mais si l’on s’y attardait un peu on constatait que les conversations étaient enflammées et que les passants restaient sur leur garde. Déjà, dans l’entrée de sa maison il avait eu l’impression que les gens détournaient les yeux après un rapide contact, mais ils le faisaient avec un petit sourire, en s’excusant presque.

			Quand il fut au coin de la rue, il vit deux hommes venir vers lui. Ils ne se différenciaient des autres passants ni par leurs vêtements ni par leur apparence, mais ils avançaient sur lui comme des prédateurs qui encerclent leur proie. Et comme chez toute victime qui sent le danger, son taux d’adrénaline fit un bond et tout ce qui l’entourait prit un relief accru.

			Intuitivement, il scanna son environnement, ignora les battements de son cœur et se faufila à droite entre les passants. Du coin de l’œil il vit les deux hommes lui emboîter le pas.

			Fuck, ils étaient vraiment à ses trousses.

			Au carrefour suivant, il tourna à droite et se mit à courir. Ici il y avait peu de passants et ils se rangèrent peureusement sur le côté quand lui et ses poursuivants les dépassèrent en courant.

			Djamal était entraîné, il courait plusieurs fois par semaine et la peur lui donnait des ailes. Il n’avait aucune idée de l’endroit où se diriger, il ne pensait qu’à fuir, fuir ces hommes dont les pas résonnaient entre les murs des maisons. Il n’osait pas se retourner, mais il avait l’impression qu’il prenait de l’avance sur eux. Les pensées tourbillonnaient dans sa tête. Il devait trouver un endroit où il pourrait se cacher et chercher une solution. Mais il connaissait mal le quartier et il ignorait tout des arrière-cours, des couloirs souterrains ou des allées dérobées qu’il offrait peut-être. Il devait atteindre le S-Bahn. Il courait au milieu de la rue, plus vite, toujours plus vite, lui semblait-il. Comme dans un cauchemar. Enfin il aperçut la station de métro, entendit une rame arriver, mais à ce moment-là une voiture de patrouille déboucha d’une rue, droit sur lui. Djamal fut d’abord si étonné qu’il freina sa course et essaya de contourner la voiture, mais déjà les deux policiers en sortaient qui lui crièrent de s’arrêter en pointant leurs pistolets sur lui. Djamal abandonna et leva les bras. Hors d’haleine, ses deux poursuivants l’attrapèrent, le plaquèrent contre le mur d’une maison et lui tordirent les bras dans le dos. Les menottes cliquetèrent à ses poignets. Une plaque de police apparut à hauteur de ses yeux, devant lesquels dansaient aussi des étoiles tant il était affolé et effrayé.

			« Djamal Khadim, vous êtes en état d’arrestation », proféra un des deux hommes en civil, pendant que deux autres agents également en civil pointaient, un peu plus loin, leur arme sur lui.

			Des milliers de questions traversèrent son esprit. Et l’effroi qui l’avait accompagné toute la journée de façon subliminale, l’envahit à présent tout entier. Il n’y avait qu’une raison plausible à tout ça : Yusuf était mêlé à l’attentat de l’île aux Musées.

			Je te promets de tout t’expliquer quand j’aurai rempli mon contrat.

			Djamal ferma les yeux pour retenir les larmes, qui lui venaient aux yeux en se souvenant de sa dernière arrestation où les policiers l’avaient traité comme de la merde alors qu’il n’avait fait que frapper deux jeunes qui l’avaient délibérément provoqué.

			Comment allait-on le traiter à présent ?

			Les policiers en civil le menèrent vers la voiture de police qui attendait, le poussèrent sur la banquette arrière et s’assirent à sa droite et à sa gauche. Sans prononcer un mot. Tout était planifié. Tout, même l’attentat avait été planifié.

			Yusuf te décevra.

			Avaient-ils arrêté Issam ? Issam était le seul qui pouvait parler en sa faveur, le seul qui savait qu’il n’avait rien à voir avec tout ça. Djamal ferma les yeux et pour la première fois de sa vie il adressa à son Dieu une ardente prière : Allah, protège-moi !

			 

			Ils traversèrent la moitié de la ville en direction de l’ouest. Djamal reconnut la Puschkinallee, la station de S-Bahn de Treptower Park. Peu après ils arrivèrent dans ce qui ressemblait à une ancienne caserne, en franchissant plusieurs barrières puis un sas de sécurité. Sur deux pancartes dans l’entrée, il vit en passant sous l’image de l’aigle fédéral : « Direction générale de la Police judiciaire » et « Direction de la Sécurité du territoire ».

			La voiture s’arrêta près d’un vieux bâtiment de briques rouges cernées de blanc devant lequel s’étendait une vaste pelouse. Djamal en percevait le moindre détail avec une telle clarté et une telle acuité qu’il se dit qu’il ne l’oublierait jamais. Pas plus qu’il n’oublierait le visage des quatre hommes dans la voiture. Pourtant quelques minutes plus tard, il aurait été incapable de dire à quoi ils ressemblaient. Quand il entra dans le bâtiment puis fut conduit à travers des couloirs et des escaliers et qu’on le fit s’asseoir dans une salle d’interrogatoire, il ne se souvenait plus de rien, comme si on lui avait lavé le cerveau pour le remplir avec des accusations, des histoires qui n’étaient pas les siennes. Plus le temps passait, plus la peur grandissait à l’intérieur de lui.

			Il pensa à ses parents et à ses grands-parents, à ses frères et sœurs, à Leonie et aux études qu’il venait juste de commencer. Puis tout lui glissa des doigts, coula à travers comme de l’eau quand il vit le visage de l’homme qui entrait dans la pièce et prenait place de l’autre côté de la table. Sa peau olivâtre dans la froide lumière du plafond, les tatouages sur ses bras musculeux qui bougèrent quand il s’accouda sur la table. Des yeux noirs se fixèrent sur lui, pendant que l’homme ouvrait le dossier qu’il avait apporté, en extrayait une photo et la posait devant Djamal.

			Le cœur de Djamal se mit à battre quand il reconnut Yusuf.

			« Tu le connais », dit l’homme avec un fort accent américain.

			Djamal sentit la nausée monter en lui. Il secoua brièvement la tête mais l’Américain ne réagit pas. Il continua seulement à le regarder et plus il le regardait plus son regard devenait perçant.

			Il savait que Djamal connaissait Yusuf. C’était absurde de mentir. Djamal se gratta la gorge et, prenant son courage à deux mains, il dit : « Pourquoi je suis ici ? »

			L’homme fronça les sourcils.

			Djamal avala sa salive et baissa la tête à nouveau.

			« Ici il y a une règle, expliqua très tranquillement l’Américain, mais dans cette tranquillité il y avait une telle froideur que Djamal frissonna. Il n’y en a qu’un qui pose des questions. »

			Il poussa la photo plus près de Djamal. « Tu le connais », répéta-t-il.

			Que se passerait-il s’il l’admettait ? Et s’il le niait ? Combien de temps pourrait-il tenir ? Les lois étaient-elles encore valables dans les cas de terrorisme ?

			Allah, protège-moi !
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			Valerie ouvrit la porte en se demandant d’où venait sa nervosité. Ce n’était pas la première fois qu’Eric lui rendait visite. Durant les deux années où ils avaient séjourné à Genève, ils s’étaient vus plus ou moins régulièrement.

			En se souvenant de ces années, ses doigts caressèrent doucement le bord de bois laqué de blanc de la vieille porte d’entrée. C’étaient des journées qui avaient été comme volées. Elles leur appartenaient à eux seuls, loin du monde qui, en temps normal, les séparait. Eric avait dit en coupant son téléphone qu’ils ne devaient pas être dérangés. Seigneur, cela avait été des journées intenses jusqu’à ce qu’il reparte et ne se manifeste plus pendant des mois, alors elle s’était plongée dans le travail pour ne plus penser à lui.

			Et à présent, il montait l’escalier, en proie à la même émotion qu’elle. Elle le savait en l’entendant gravir les marches deux à deux puis au regard furtif qu’il lui jeta quand il fut en face d’elle et à son sourire qui en laissait voir plus qu’il ne croyait.

			« Hello, Valerie. » Il s’approcha d’elle et ses lèvres lui effleurèrent les joues.

			« Eric, je suis heureuse de te voir. »

			C’était le seul homme qui, à sa connaissance, pouvait concilier l’autorité et la décontraction. Il avait apporté une bouteille de vin. Un cru d’un petit vignoble de Hesse. Elle ne comprenait pas comment ils avaient pu habiter l’un et l’autre Berlin depuis un an et travailler au même endroit sans s’être rencontrés.

			Il regarda autour de lui tandis qu’elle le précédait dans le long couloir qui menait au salon. Il observa les gravures sur les murs de l’appartement ancien, les couleurs chaudes du tapis d’Orient qui réchauffait la sobriété de l’ameublement.

			« Alors c’est ici que tu vis », finit-il par dire en se tournant vers elle et il lui sembla qu’en disant cela, il cherchait à comprendre quelle femme elle était devenue après son divorce. Quelle vie elle avait menée entre-temps.

			« Oui, je vis ici et je m’y sens bien », répondit-elle calmement bien que son cœur lui battît jusque dans le cou. Quelle était la raison de sa visite après tout ce qui s’était passé ce jour-là ? Leurs regards s’attardèrent plus longtemps qu’il n’aurait convenu.

			« Tu ne veux pas quitter ta veste ? dit-elle finalement en espérant qu’il ne remarquait pas son émotion.

			– Si ça ne te dérange pas.

			– Non, bien sûr. »

			La formalité de cet échange qui, dans d’autres occasions, l’aurait fait sourire, aggravait seulement son inquiétude. C’était comme s’ils n’étaient pas seuls dans la pièce, comme si quelque chose était en suspens entre eux, au-dessus d’eux, une épée de Damoclès prête à s’abattre. Elle se racla la gorge. « Je vais chercher quelque chose à boire. Tu bois toujours du vin ?

			– Oui, merci. Ça ne te dérange pas si je t’accompagne ?

			– Non, absolument pas. La seule question est, dans quel état est la cuisine. Quand mes filles sont à la maison…

			– Elles sont là », dit-il un peu trop vite.

			Valerie dressa l’oreille. Pourquoi s’intéressait-il à Leonie et à Sophie. « Tu veux faire leur connaissance ? » Elle avait à peine fini de poser la question qu’elle s’en irrita et secoua la tête. « Mais qu’est-ce que je dis, tu les connais déjà, mais… »

			Et alors cela arriva.

			Bien entendu à ce moment !

			En sa présence !

			Sa voix s’éteignit et le sol parut s’ouvrir sous ses pieds.

			Eric s’élança vers elle.

			« Valerie, ça ne va pas ? »

			Elle secoua la tête. « Ce n’est… rien… »

			Elle respira pour chasser l’obscurité qui l’envahissait. Elle ne devait pas offrir la moindre prise à ces souvenirs. C’était passé. Passé depuis longtemps.

			Mais pas oublié, chuchota cette voix en elle qui toujours ramenait au grand jour ce qu’elle avait si désespérément essayé de refouler.

			« Valerie ? » Eric repoussa doucement une mèche de cheveux de son visage.

			« Oui ?

			– Quels sont donc ces rêves qui ne te laissent pas dormir ? »

			Elle ferma les yeux et essaya d’ignorer l’impression de sécurité que cette phrase avait provoquée en elle. Il n’avait pas oublié ce qu’elle lui avait dit ce matin au téléphone.

			Elle ne se défendit pas quand il la prit dans ses bras et, pour un instant, elle se crut revenue dans cette nuit de la Saint-Sylvestre, à Hambourg, plus de dix ans auparavant et elle crut même entendre les explosions des fusées du feu d’artifice au-dessus de l’Aster qui retombaient dans une gerbe de feux multicolores. Il était le seul avec qui elle pouvait encore en parler, le seul qui savait ce qui s’était passé. Qui l’avait recueillie, retenue, sans mot, sans rien demander. « Ce que la vie a de bien, lui avait-il dit alors, c’est qu’elle continue à couler, inexorablement, malgré toutes les horreurs autour de nous, et nous entraîne malgré nous. Et ce simple fait d’aller de l’avant guérit nos blessures. »

			Et il avait tenu sa promesse et ne l’avait pas laissée seule. À présent que la blessure s’était rouverte, il était de nouveau à ses côtés, surgi de nulle part.

			« Ce n’est rien, Eric », le rassura-t-elle.

			Il mit les doigts sous son menton et l’obligea à le regarder.

			« Rien ? »

			Elle secoua la tête. « C’est… » Elle reprit sa respiration, cherchant ses mots. « Ce sont les événements actuels qui réveillent les souvenirs. Ce n’est rien, sauf qu’ils sont là de nouveau et qu’il faut les affronter. » Elle minimisait volontairement et se dégagea de ses bras en faisant un pas en arrière. « Ce n’est rien, Eric, ça ne vaut pas la peine d’en parler. »

			Il ne paraissait pas convaincu mais n’insista pas et la suivit dans la cuisine où il suspendit sa veste au dos d’une chaise. Puis il sortit sur le balcon et contempla la cour intérieure pendant qu’elle prenait le vin dans le frigo.

			Mais avant qu’elle ait eu le temps de lui tendre son verre, les filles surgirent dans la cuisine. Leonie paraissait toujours aussi bouleversée. Sa dispute avec Djamal n’avait fait que s’aggraver et il était reparti sans qu’ils se soient réconciliés. Depuis, Leonie n’arrivait pas à le joindre. De même que Sophie, Valerie avait essayé de la calmer mais avec aussi peu de succès. L’arrivée d’Eric avait, pour un instant, fait passer tout cela au second plan comme elle put le lire sur le visage de ses filles. C’était le premier homme qui leur rendait visite depuis leur arrivée à Berlin sans que ce soit pour des raisons professionnelles.

			« Eric, voici Sophie et Leonie », dit-elle pour présenter ses filles qui, contre leurs habitudes, semblaient intimidées et lui serrèrent très poliment la main. Il n’échappa pas à Valerie que les filles les observaient, elle et Eric, qu’elles se posaient des questions et réfléchissaient mais ne pouvaient arriver à aucune conclusion.

			Bien sûr Sophie fut finalement celle qui eut le courage de de­­­mander. « Vous vous connaissez depuis longtemps, non ? »

			Valerie et Eric échangèrent involontairement un regard qui en apprit plus aux filles que Valerie n’aurait voulu. Pendant qu’elle cherchait une réponse, Eric prit le taureau par les cornes.

			« En effet nous nous connaissons, dit-il en se tournant vers les filles. Je crains que vous ne vous en souveniez plus. C’était à cette époque une période difficile pour votre mère. »

			Leonie fronça les sourcils. « Quelle époque ?

			– Il y a une dizaine d’années », dit Valerie brièvement.

			Leonie serra les lèvres pendant que les yeux de Sophie s’élargissaient.

			Valerie baissa les paupières d’un air gêné.

			Sophie comprit aussitôt et donna un coup d’épaule discret à sa sœur.

			Leonie ne dit rien mais elle jeta à Eric un regard éloquent avant de suivre sa sœur et de quitter la cuisine.

			« J’ai bien peur qu’elles ne m’aiment pas beaucoup », remarqua Eric quand ils furent de nouveau seuls.

			Valerie toussa. « Ce qu’elles n’aiment pas, c’est ce qu’implique ta présence. »

			Mayer fronça les sourcils, étonné : « Implique quoi ? »

			Valerie avait des battements de cœur. Elle avait vu quel regard il avait jeté sur ses filles. « Je ne sais pas, répliqua-t-elle en relevant la tête. Peu importe ! »

			Pourquoi il était ici ?

			Il sourit. « Tu es en train de flirter avec moi. »

			C’était un jeu, une danse autour de la vérité, qu’aucun des deux ne voulait énoncer.

			Il s’approcha d’elle de très près quand elle lui tendit son verre. Des gouttes d’eau perlaient à sa surface et l’une d’elles tomba sur la main de Valerie. Il l’effaça avec un doigt, si précautionneusement qu’il semblait en effet n’être venu que pour retrouver un amour qu’ils n’avaient pu oublier ni l’un ni l’autre. Mais ce n’était pas pour cela qu’il était venu. En ce jour où une bombe avait explosé dans le centre de Berlin, faisant tant de victimes, il n’était pas venu pour avoir un tête-à-tête galant avec elle. Et qu’il n’ait pas même abordé le sujet alors qu’il était là depuis quinze minutes en était la meilleure preuve.

			« Quelle est la vraie raison de ta visite, Eric ? » demanda-t-elle à voix basse, sa bouche contre la sienne.
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			Mayer sentait son souffle sur sa peau, l’odeur envoûtante de son parfum, et, à l’intérieur de lui, il regrettait de devoir mettre fin à ce jeu délicieux. Naturellement Valerie n’était pas dupe. Elle avait suivi les événements et savait parfaitement qu’il avait une bonne raison de lui rendre visite.

			D’ailleurs cela inquiétait Eric de voir à quel point ces événements l’avaient traumatisée. Il avait espéré la rassurer mais cela avait été présomptueux de sa part.

			« Valerie, je… » commença-t-il en cherchant ses mots, conscient que ce qu’il allait dire n’améliorerait pas la situation. « Il s’agit de l’ami de ta fille », continua-t-il, sans plus tourner autour du pot, et il la vit pâlir. « A-t-il… quelque chose à voir avec l’attentat ? » Dans sa voix qui s’efforçait malgré tout de rester ferme, il y avait un tel effroi que Mayer hésita à continuer, mais les paroles de Martinez lui revinrent.

			Parles-en à Valerie. Mets-la dans le coup.

			Il savait qu’il pouvait se fier au conseil de Martinez, l’agent de la CIA le connaissait probablement mieux que quiconque, même s’il ne voulait pas le reconnaître.

			« Nous ne savons pas si Djamal y est mêlé. Mais il a été en contact avec certaines personnes dont nous ne pouvons pas ex­­clure qu’elles soient impliquées dans l’attentat. »

			Les doigts de Valerie se resserrèrent sur son verre de vin. « Est-ce qu’un tel contact n’est pas obligatoire quand on fait partie de la communauté musulmane ? » demanda-t-elle avec un calme forcé.

			Mayer lui fut reconnaissant de sa maîtrise de soi. « Sans doute, mais je crains que ça aille plus loin. »

			Valerie ferma un court moment les yeux et se passa la main sur le front comme si elle cherchait une solution, un geste que Mayer connaissait bien. Elle essayait de se reprendre.

			« Djamal est parfois soupe au lait et révolté, dit-elle, mais ce n’est pas un meurtrier, Eric. » Elle gardait toujours son sang-froid mais la frayeur sourdait tellement sous la surface qu’elle en devenait presque tangible, et cela lui fit mal de devoir la contredire. « Je ne veux pas mettre ton jugement en doute, se risqua-t-il prudemment. Mais on ne peut pas prévoir les réactions de ces jeunes gens. »

			Ces mots résonnèrent dans le silence qui s’instaurait entre eux.

			« Où est-il en ce moment ? demanda-t-elle enfin.

			– En détention provisoire. »

			Valerie reposa son verre sur la table, sortit sur le balcon et s’accrocha des deux mains à la balustrade. Il craignit un moment qu’elle soit prise de nausée, mais elle se reprit. Quand elle se retourna, elle était blême. Sous l’étoffe collante de sa robe fourreau sans manche, sa poitrine se soulevait au rythme rapide de sa respiration. « Leonie est concernée ? s’exclama-t-elle. C’est pour ça que tu es ici ?

			– Je suis surtout ici à cause de Djamal, répondit-il, mais nous allons devoir parler aussi avec Leonie. »

			Valerie serra les lèvres. Elle fronça les sourcils. « Pourquoi ?

			– Parce que les appareils de surveillance montrent tes filles avec Djamal et un autre homme qui fait partie des suspects.

			– Quand ces images ont-elles été prises ?

			– Hier soir. »

			Valerie reprit sa respiration, son regard fixe semblait le traverser. Ce qu’elle redoutait prenait devant ces révélations une nouvelle signification.

			« Qu’est-ce qui se passe, Valerie ? »

			Elle secoua la tête d’un air absent et, même si cela lui était difficile, il ne la brusqua pas. Il avait conscience qu’ils appartenaient une nouvelle fois à des camps adverses. Si Valerie se butait, ce serait difficile de l’amener à des concessions. Et encore plus de bâtir une collaboration. Il en avait assez fait l’expérience dans le passé et cette pensée le contrariait car les enquêtes en cours ne lui offraient pas beaucoup de pistes. Il avait besoin de la coopération de Valerie.

			« J’ai besoin d’avoir plus d’informations sur ce jeune, avait dit Martinez. Des détails auxquels il ne s’attendrait pas quand je les lui sortirais. » Djamal devait sentir le sol se dérober sous ses pieds, comprendre qu’il n’y avait rien qu’ils ne savaient déjà sur lui, au point qu’il lui paraîtrait insensé de leur cacher quelque chose. C’était une pratique courante, mais il ne venait pas à l’esprit de Mayer de se demander ce que cela risquait de déclencher chez le jeune homme. Il avait senti, quand il l’avait aperçu dans les locaux du BKA ou quand il l’avait observé durant son interrogatoire, que Djamal Khadim se sentait coupable. Mais ce sentiment de faute ne prouvait pas encore son implication dans l’attentat.

			« Il y a des méthodes que je ne peux pas pratiquer ici, avait ouvertement regretté Martinez, mais en réalité, avait compris Mayer, il n’avait pas vraiment envie d’interroger Valerie ni ses filles. C’est pour ça que j’ai besoin de ton aide », avait-il avoué.

			« Eric ? » La voix de Valerie le tira de ses pensées.

			Il la regarda avec un air d’excuses.

			« Tu peux parler avec mes filles ici ou bien tu dois… » Elle laissa le reste de la phrase en suspens.

			« Nous pouvons avoir d’abord une conversation ici pour voir si l’interrogatoire est nécessaire, lui proposa-t-il. Je ne peux pas faire plus. »

			Elle acquiesça en silence. Elle était encore visiblement hostile mais en tant que juriste, elle préférait limiter les dégâts plutôt que se battre contre l’inévitable. « Merci d’être venu, dit-elle. Tu aurais pu nous convoquer. »

			Mayer esquissa un sourire. « Je pense qu’aucun de mes collègues n’aurait agi différemment dans cette situation.

			– Tu crois ? » dit-elle.

			Il osa une autre contre-offensive. « Ça t’a certainement traversé l’esprit quand j’ai fait allusion aux photos ? À l’heure où elles ont été prises ?

			– Les photos, répondit-elle d’un air songeur, m’ont fait comprendre la raison de la brouille entre Leonie et Djamal. »

			En quelques mots elle lui apprit la violente dispute entre Djamal et Leonie ce jour même et les réponses évasives de sa fille quand elle avait essayé d’obtenir plus de détails.

			Mayer l’écouta sans l’interrompre, les informations qu’il en tirait concordaient avec les siennes mais il avait besoin d’en savoir plus. « C’est vraiment important pour moi de parler avec tes filles », dit-il quand elle lui eut tout raconté.

			Valerie acquiesça d’un air consterné.

			« Quoi ? demanda-t-il prudemment. Il y a autre chose ? »

			Elle hocha presque imperceptiblement la tête.

			« J’ai peur, dit-elle. J’ai peur pour mon enfant. » Cet aveu le toucha. Ils avaient vécu tant de choses ensemble, ils s’étaient avoué tant de choses et pourtant pas une seule fois elle n’avait cédé au découragement et à la peur. Valerie n’était pas une femme à chercher ou à solliciter une protection. Pas pour elle. C’est ce qui rendait les rapports avec elle souvent si compli­­qués.

			Il ne savait pas ce qu’il devait dire, aussi se réfugia-t-il dans une objectivité neutre. « Le mieux serait que nous en parlions avec tes filles. »

			Visiblement soulagée, elle acquiesça. Et quand elle disparut d’un pas rapide dans le couloir en redressant la tête, il comprit que son moment de faiblesse était passé, car elle avait à présent la possibilité d’agir.

			 

			Leonie et Sophie paraissaient perturbées et elles gardèrent si ostensiblement leurs distances quand il les salua que Mayer se de­­manda ce que Valerie leur avait dit sur lui ou sur sa visite.

			Il tira une photographie de Yusuf Asmani de la poche de sa veste toujours suspendue à une chaise de la cuisine. « Connaissez-vous cet homme ? »

			Les sœurs échangèrent un regard effrayé et il vit que Leonie se mordait les lèvres. Finalement ce fut Sophie qui répondit.

			« Nous avons fait sa connaissance hier soir. Dans un bar au bord de la Spree. » L’appréhension assombrissait son joli visage. « Qu’est-ce qu’il a fait ? »
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			Leonie regarda fixement la photo. Elle entendit la question de sa sœur comme arrivant de très loin.

			Qu’est-ce qu’il a fait ?

			Eric, que sa mère leur avait présenté comme un fonctionnaire au service de la Chancellerie, jeta à sa sœur un regard bienveillant mais attentif. « Je ne peux rien vous révéler à ce sujet. À quelle occasion l’avez-vous rencontré ? »

			Sophie se tourna vers sa sœur et Leonie comprit l’interrogation muette que contenait son regard, mais elle refusa d’en tenir compte. Elle ne voulait pas parler à Eric. Pas maintenant. Ni plus tard. Jamais, de préférence.

			Sophie comprit et répondit à sa place. « Djamal l’a amené avec lui. Il était allé chercher des plaids pour ma sœur et pour moi. Quand il est revenu, Yusuf était avec lui.

			– Ils s’étaient donné rendez-vous ? »

			Sophie secoua la tête. « Ça, je ne le sais pas. »

			Leonie sentit le regard de Mayer se poser sur elle mais elle ne leva pas les yeux.

			« Qu’avez-vous fait après ?

			– Nous avons mangé un morceau et bu quelque chose », répondit Sophie et elle raconta qu’ils avaient ensuite joué au billard et plus tard qu’ils étaient allés en boîte.

			« Et Yusuf est resté tout le temps avec vous ?

			– Oui, dit Sophie en jetant à Leonie un regard dérobé.

			– Pourquoi tu regardes ta sœur sans arrêt ? » demanda Mayer.

			La rougeur que cette question lui fit monter aux joues la rendit encore plus séduisante. Mais Mayer ne se laissa pas distraire et attendit, imperturbable, sa réponse.

			La tension de leur mère était en revanche palpable. Leonie aurait préféré qu’elle n’assistât pas à l’entretien, mais elle ne voyait pas comment lui demander de les laisser sans se trahir.

			« J’ai lutté toute la soirée contre la présence de Yusuf, dit-elle en venant au secours de Sophie. Et ça n’a servi qu’à me disputer avec Djamal. »

			Mayer se renversa pensivement sur sa chaise. « Qu’est-ce que tu lui reprochais ?

			– Simplement de ne pas nous avoir prévenues. Il ne s’est même pas demandé si nous étions d’accord, Sophie et moi.

			– C’est tout ? »

			Leonie se mordit de nouveau la lèvre. « Sophie pense que j’étais jalouse.

			– De Yusuf ? »

			Elle tripotait nerveusement le bracelet qu’elle portait. « Il a complètement accaparé Djamal, au point que j’avais l’impression qu’il oubliait que nous étions là.

			– Et c’est pour cette raison que plus tard vous vous êtes disputés ? »

			Elle acquiesça.

			« À la fin, Sophie et moi, nous sommes rentrées.

			– Et Djamal et Yusuf ?

			– Djamal a insisté pour nous raccompagner jusqu’au métro. Je ne sais pas ce qu’ils ont fait après. » Elle vit que Mayer se raidissait en entendant cela. Elle n’ouvrirait plus la bouche avant de savoir pourquoi il leur posait ces questions. « Qu’est-ce qui s’est passé ? »

			Mayer prit son temps pour répondre.

			« Je pense que tu le sais, non ? répondit-il.

			– Vous… vous n’allez pas me dire que Djamal a quelque chose à voir avec l’attentat d’aujourd’hui ! s’exclama-t-elle tout en luttant contre une brusque nausée. C’est absolument impossible ! »

			Mayer ne se laissa pas troubler par son indignation.

			« Pourquoi c’est impossible ?

			– Parce que… » Elle s’arrêta aussitôt, furieuse. Comment osait-il lui demander ça ? « Parce qu’il n’aurait jamais pu le faire ! » Elle avait crié plus fort qu’elle n’aurait voulu, mais elle était si horrifiée qu’elle en perdait son sang-froid. Comment pouvait-elle être sûre que Djamal n’y avait pas participé ? N’avait-il pas, lui-même, pris la défense de l’attentat ?

			Si les gens d’ici font l’expérience de ce que c’est que trembler pour sa vie, ils comprendront peut-être quels crimes se passent dans d’autres endroits.

			Mais comment ?

			L’aurait-elle remarqué s’il avait projeté quelque chose ? Elle fondit en larmes.

			Sa mère fut aussitôt à ses côtés, mais Leonie balaya la main qu’elle lui posait sur le bras. Elle ne voulait pas être consolée. Et surtout pas par sa mère, qui avait laissé entrer cet homme chez elles. Et qui tolérait qu’il lui pose de telles questions. Des questions qui faisaient resurgir les images du reportage télévisé. Les corps recouverts et l’épouvante dans les visages des survivants. Le désarroi des sauveteurs.

			Ah oui, à présent c’est nous qui sommes coupables si ces foutus terroristes nous font sauter ?

			Oui, vous l’êtes !

			Nous !

			Elle entendait toujours ces paroles car la dispute qu’elle avait eue avec Djamal, il y avait à peine deux heures, bouillonnait encore en elle. Pourquoi avait-il parlé ainsi ? Qu’est-ce qui lui était arrivé ?

			Elle avait des sueurs froides en pensant qu’elle l’avait laissé avec Yusuf et qu’il avait dû affronter seul cette espèce de gourou. Dans quoi Yusuf l’avait-il entraîné ?

			Il fallait qu’elle parle avec Djamal. Les yeux dans les yeux. D’un geste furieux elle essuya ses larmes et foudroya Mayer du regard.

			« Où est Djamal ?

			– Nous l’avons placé en détention provisoire. »

			Leonie sentit son monde s’effondrer et elle s’appuya à la chaise la plus proche, ses jambes se dérobaient sous elle tant elle était terrorisée. En détention provisoire. Le soupçon qui pesait sur lui était-il si grave ?

			« Tu peux aider Djamal », la voix de l’agent fédéral brisa le cours de ses pensées.

			Aider Djamal. Le voulait-elle ?

			Elle le vit devant ses yeux. Ses courts cheveux bouclés, ses grands yeux noirs et ses lèvres pleines dont elle adorait suivre le contour avec le doigt. Il avait de belles mains et le corps nerveux d’un athlète. Elle aimait tout en lui. Tout, depuis qu’ils s’étaient rencontrés, après leur déménagement à Berlin. Ils avaient été immédiatement attirés l’un vers l’autre, comme deux aimants. Elle ne pouvait pas imaginer Berlin sans Djamal. Ce qu’elle avait vécu dans cette ville, elle l’avait vécu avec lui. Les trois semaines qu’il avait passées en Irak avaient été leur première séparation et elle avait compté les jours jusqu’à son retour.

			Mais si Djamal avait pris part à ce crime atroce, comment pouvait-elle encore l’approcher ? Le regarder dans les yeux ?

			« Leonie, tu veux l’aider ? » dit la voix de sa mère. Leonie la regarda, désemparée.

			« Tu crois possible qu’il se soit laissé entraîner à soutenir un tel acte ?

			– J… je ne sais pas. »

			Sa mère lui posa un instant la main sur l’épaule. « Réfléchis, plonge en toi-même.

			– Je ne peux pas l’imaginer, mais… c’est peut-être que je ne veux simplement pas. Cette idée est si affreuse. » Elle se remit à sangloter.

			« Ne pense pas à toi, pense à Djamal, dit sa mère en faisant appel à sa raison. Imagine que tu sois dans sa situation. Tu n’aimerais pas que des êtres qui te sont proches te soutiennent ? Du moins aussi longtemps qu’ils ignorent ce qui s’est réellement passé et quelle accusation pèse sur toi ? » La voix de sa mère s’était faite plus incisive à mesure qu’elle parlait et Leonie eut soudain honte.

			Elle se reprit. Bien sûr elle souhaiterait leur aide, sa mère avait raison, tant qu’on ne saurait pas si Djamal avait été effectivement mêlé aux événements, elle devait l’aider.

			« Qu’est-ce que je dois faire pour ça ? demanda-t-elle à Mayer d’une voix incertaine.

			– Il va falloir que tu m’accompagnes. Nous devons t’interroger de façon officielle.

			– Je pourrai voir Djamal. Lui parler ? »

			Mayer répondit que non.

			« Mais… » se révolta-t-elle. D’un regard sa mère la réduisit au silence.

			« D’abord, il faut que tu te changes », lui dit Valerie sur un tel ton que Leonie se leva aussitôt. Sa mère voulait lui parler seule à seule.

			 

			Elle n’était pas dans la chambre depuis une minute que la porte s’ouvrit et que sa mère entra. « Écoute-moi, Leonie ! Ils ne pourront pas retenir Djamal plus de quarante-huit heures s’ils n’ont rien de concret contre lui. Et ils n’ont rien. Sinon Eric ne serait pas ici. »

			Leonie regarda sa mère d’un air désemparé. « Qu’est-ce que tu veux me dire ?

			– Je veux te dire que tu ne peux pas nuire à Djamal. Apparemment ils veulent seulement apprendre par toi quelques détails qui pourraient les aider à faire pression sur lui.

			– Pourquoi faire pression sur lui ?

			– Pour qu’il coopère. S’il n’a rien à cacher, c’est ce qu’il a de plus intelligent à faire dans sa situation. Et si tu peux y contribuer, tu l’aideras. »

			Leonie acquiesça, comprenant la situation, et soudain elle se sentit soulagée d’avoir une mère qui était compétente pour ce genre de chose.

			« Tu peux m’accompagner ? » demanda-t-elle.

			Valerie la regarda avec étonnement.

			Leonie avala sa salive. « Ce n’est pas que j’aie peur mais, après tout, tu es avocate. »

			Valerie esquissa un sourire : « Tu n’as pas encore dix-huit ans, même si tu vas les avoir dans trois semaines, je peux donc exiger de t’accompagner si tu le souhaites. »

			Leonie l’embrassa, soulagée.

			« Mais que ce soit clair, je ne pourrai pas t’aider pendant ton interrogatoire. Je ne dois pas intervenir. Ce n’est pas autorisé.

			– D’accord, répondit Leonie. Je crois qu’il vaut mieux que tu sois à mes côtés, ils n’oseront pas me poser des questions trop tordues. »

			Sa mère lui posa le bras sur les épaules. « À toutes les deux nous allons sortir Djamal de là. »

			Eric Mayer n’avait pas été étonné que Leonie accepte. Mais il n’en était pas moins inquiet. Derrière sa façade lisse elle semblait lui cacher quelque chose.

			 

			Il s’assit à l’avant de la grande limousine aux côtés du chauffeur, laissant la banquette arrière aux deux femmes.

			« Où allons-nous ? demanda Leonie.

			– À la préfecture de police », répondit Mayer.

			Leonie se sentit à nouveau proche du malaise, sa mère lui prit la main et la pressa légèrement.

			Quand ils furent à Treptow après un court trajet de vingt minutes, Leonie fut presque déçue par l’aspect banal du bâtiment et sa ressemblance avec une vieille caserne. Mais elle fut impressionnée en franchissant les portes sécurisées où l’on devait chaque fois présenter un laissez-passer.

			Sa mère au contraire paraissait à son aise comme si elle y venait tous les jours. Leonie se rappela alors qu’à Hambourg, elle avait travaillé pour les services secrets et elle se demanda combien de fois elle s’était trouvée au milieu de ce genre d’agents. Mais très vite son attention fut attirée par un édifice isolé à l’intérieur de l’enceinte. Il y avait un poste de garde devant le portillon d’entrée et, pour y pénétrer, il fallait présenter un badge particulier, comme elle put l’observer en passant.

			Son cœur se mit à battre plus vite.

			Où était Djamal ?

			Elle se raccrochait à ce que lui avait assuré sa mère, qu’ils ne pourraient pas le garder plus de quarante-huit heures car ils n’avaient rien de concret contre lui. Après quoi il serait libre et Leonie pourrait lui parler et apprendre ce qui s’était réellement passé.

			À nouveau, elle ressentit le poids de sa responsabilité. Avait-elle contribué à sa garde à vue en le laissant seul avec Yusuf ? Mais ce n’était pas le moment de perdre son sang-froid.

			Ils gravirent un escalier et suivirent un long couloir. Ils s’arrêtèrent devant une porte entrouverte. Des voix d’hommes en sortaient. Mayer leur demanda d’attendre.

			Leonie alla vers la fenêtre qui s’ouvrait au fond du couloir et regarda le parc en contrebas. Des pelouses soignées entre les vieux arbres noueux sous les branches desquels grignotaient deux lapins.

			Des pas qui s’approchaient la firent se retourner. Les parents de Djamal arrivaient accompagnés par un policier au visage figé, aussi impassible qu’un masque. Leonie voulut aller à leur rencontre mais sa mère la retint et déjà ils avaient disparu dans un bureau et la porte s’était refermée sur eux.

			« Tu leur parleras plus tard, affirma sa mère. Quand on en aura fini ici. »

			Leonie se sentit soudain glacée. C’était sérieux. Cet effroi soulevé par les nouvelles chez elles, entre leurs quatre murs, était devenu ici réalité. Ça s’était vraiment passé. Quelqu’un avait fait exploser une bombe dans le centre de Berlin et tué des gens. Un poste de télévision, on pouvait l’éteindre, mais ici il n’y avait aucun moyen de fuir, de se cacher, d’oublier.
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			Yusuf Asmani, debout sur le toit terrasse de l’immeuble, regardait la lumière du soleil se coucher sur Berlin. Dans le lointain tournait toujours un hélicoptère, et il eut l’impression de pouvoir sentir l’effroi qui, des rues de la ville, arrivait jusqu’à lui. Il tira une dernière fois sur sa cigarette, inhala profondément la fumée puis il jeta le mégot sur le toit et retourna dans l’ombre de la cage d’ascenseur. Allah lui pardonnerait le péché de fumer, c’était un Dieu miséricordieux. Yusuf le croyait du fond du cœur. Si Allah ne l’avait pas été, il serait mort depuis longtemps. Soit sous les balles des Kurdes, soit sous les tirs des troupes d’Assad, soit sous les tortures des Turcs ou encore dans les bras des putains. Tous l’avaient haï et tous avaient eu des raisons suffisantes pour le tuer. Mais il était en vie et c’était la preuve qu’Allah l’aimait, même s’il interprétait les lois du Coran à sa façon.

			Il n’avait jamais pu en respecter les règles. Et c’était peut-être les raisons de son succès. De son charisme, comme on disait. Les interdits l’ennuyaient. Lui ôtaient sa créativité. Et le courage de faire le pas décisif. De sacrifier une vie.

			Comme de lui-même son regard glissa de ses pensées aux toits qui s’étendaient au sud de la ville. Et comme toujours lorsqu’il se souvenait du quartier de son enfance, il eut dans ses narines l’odeur d’urine des escaliers sales et glacés, mêlée aux remugles de corps mal lavés, cette odeur d’échec et d’absence d’espoir impossible à confondre. Ceux qui venaient de ce ghetto ne faisaient pas d’études. Il chassa ce souvenir en frissonnant. C’était fini. Depuis longtemps. Et le prix, payé.

			Seul comptait le présent.

			Aujourd’hui, il avait mis Berlin à feu et à sang. Il avait apporté au cœur de la ville la destruction et la mort, la peur et la colère, et réussi ce que personne ne croyait possible. Ils avaient exécuté ses plans. Ses plans à lui, à lui seul. Cela avait été apocalyptique. Et ce n’était qu’un début.

			Le succès le faisait chanceler, comme s’il dansait au bord du gouffre. Mais il n’y tomberait pas. Ne se laisserait pas mettre au ban de leur monde.

			Il caressa son menton glabre, son crâne presque tondu. Il en avait réchappé. Une fois de plus. Et la fête continuait. Il esquissa un sourire. Ses nouveaux plans étaient déjà prêts. Ses complices y travaillaient. Il était si facile de les manipuler. Et si facile de les convaincre d’une mort désirable.

			Il tira une nouvelle cigarette de la poche de sa chemise et regarda le soleil disparaître derrière l’horizon. Mais le temps pressait.

			Enfin son téléphone vibra dans sa poche.

			« Nous avons vu ce qui s’est passé. Vous pouvez envisager votre action suivante ? demanda en arabe une voix familière.

			– Na’am, oui », répondit-il brièvement.

			Fin du dialogue.

			Il savait qu’il n’était pas le seul à recevoir ce genre d’appel. Ils faisaient partie d’un vaste projet. Chacun dans son pays, sous sa propre responsabilité. Très simple, des règles strictes, lui avait-on dit, et il avait ri. Il n’avait jamais obéi aux règles.

			C’est pour ça qu’il avait sacrifié le Français.

			Et c’est parce qu’il l’avait fait qu’il avait réussi son coup.

			Aujourd’hui, ici, dans sa ville après un si long chemin.

			À Mossoul, on l’appelait l’Allemand à la mosquée. Pas à cause de son lieu de naissance mais à cause de sa minutie et de son ambition. Il avait combattu pour le projet et il l’avait accompli. Il leur avait prouvé sa valeur. Même les Turcs n’étaient pas arrivés à le briser. Il n’avait pas parlé, sinon raconté ce qu’ils savaient déjà. Et il avait appris d’eux. La pitié n’existait pas. Pas quand on était un homme. La pitié était de la faiblesse. Celui qui échoue meurt. Seul Allah peut se permettre d’être compatissant.

			Vous pouvez envisager votre action suivante ?

			Il était déjà en plein dedans.

			Yusuf ouvrit la porte à côté de la cage d’ascenseur, descendit l’escalier jusqu’à l’étage de dessous et appela l’ascenseur. Comme toujours après une victoire, il lui fallait une femme. En Irak c’était facile. Il y avait toujours des femmes pour les combattants.

			L’ascenseur arriva, la porte s’ouvrit. Yusuf tira la capuche de son sweat-shirt sur son front et descendit. L’instant d’après, il se mêlait dans la rue à la foule toujours aussi dense dans cette partie de la ville. Personne ne faisait attention à lui tandis qu’il circulait au milieu d’eux, il passa devant des policiers armés et arriva enfin dans le quartier où il savait qu’il trouverait ce qu’il cherchait. La femme pour laquelle il se décida était jeune et blonde, elle lui rappelait la sœur de la petite amie de Djamal.

			Sophie.

			C’était son nom. Belle et intelligente, cette Sophie. C’est à elle qu’il pensait pendant qu’il suivait la jeune femme dans une chambre misérable puis qu’elle se déshabillait devant lui. Elle chercha son regard, essaya de sourire. Il avait l’habitude. Il était plus séduisant que ses clients habituels. Plus jeune. Il ne répondit pas à son sourire. Il la besogna en silence jusqu’à ce qu’il fût soulagé.

			Plus tard, beaucoup plus tard, il se demanda si cela avait été intelligent de prendre un tel risque. Mais bientôt il se rassura. La pute faisait partie de ces gens qui regardent les informations et à supposer que ce soit le cas, elle l’avait à peine entrevu. Et c’est à peine si lui se reconnaissait lui-même dans le miroir. Malgré tout il y vit une sorte d’avertissement. Il ne devait montrer aucune faiblesse en ce moment. Allah l’aimait pour sa force. Pas pour son insouciance.
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			Avec des sentiments mêlés, Eric Mayer vit Valerie et Leonie suivre un collaborateur du BKA dans la salle d’interrogatoire. Il avait prévenu d’entrée qu’il ne mènerait pas l’interrogatoire lui-même, cependant la brève hésitation de Valerie ne lui avait pas échappé lorsqu’il lui avait présenté le jeune homme.

			Le collaborateur du BKA, qui était arrivé porteur de toute une liste de questions, avait été choisi parmi les psychologues du service et Mayer espérait que les réponses de Leonie, comme celle des parents de Khadim, leur fourniraient des indications même mineures, nécessaires pour les prochains interrogatoires de Djamal.

			Il avait confié cette tâche à Martinez, et obtenu l’assentiment du ministère de l’Intérieur. Martinez s’était d’ailleurs proposé et, étant donné l’urgence et la gravité de la situation, Mayer avait accepté sans poser de questions comme il n’aurait pas manqué de le faire sans cela. Mais en réfléchissant, il avait eu des doutes. Martinez avait des informations sur Yusuf Asmani, avant même d’interroger Djamal, et Mayer se souvint du bref coup d’œil de l’Américain pendant le débriefing qui avait suivi une première phase de l’interrogatoire, quand le nom de l’Irakien avait été prononcé.

			À présent, il était sûr que Martinez n’était pas à Berlin par hasard et que la bonne volonté spontanée des Américains à mettre leur agent à la disposition de l’équipe de Mayer n’était pas fortuite. Mayer n’en voulait ni à Martinez ni à ses supérieurs. C’était le travail. Il aurait agi, dans le cas inverse, exactement de la même façon. La seule chose qui le rendait furieux, c’est de ne pas s’en être aperçu plus tôt. Cependant son amitié avec l’agent de la CIA l’autorisait à avoir une conversation franche avec lui. Il trouva l’Américain dans un bureau, à l’étage de la salle de conférences, assis devant un ordinateur. Il leva les yeux lorsque Mayer entra : « Déjà de retour ? » Mayer acquiesça.

			« Alors ?

			– Valerie est ici avec sa fille. On va l’interroger. Les parents de Djamal Khadim sont là aussi. »

			Martinez leva le pouce. « On y va tout de suite. »

			Mayer entra dans le bureau sans répondre, tira une chaise et s’assit en face de Martinez.

			Celui-ci lui lança un regard pénétrant. « Qu’est-ce qu’il y a, Mayer ? On dirait que tu souhaites avoir une petite conversation avec moi.

			– C’est exact, Don, répondit Mayer sans tourner autour du pot. Je veux savoir pourquoi tu es à Berlin.

			– Je savais que tu me poserais tôt ou tard la question. »

			Martinez fit doucement pivoter l’ordinateur afin de le tourner vers Mayer. Sur l’écran on voyait Yusuf Asmani, une kalachnikov sur l’épaule, assis dans un 4×4. La photo, prise avec un téléobjectif, provenait apparemment des archives de la CIA et confirma les soupçons de Mayer.

			« Yusuf Asmani, dit-il.

			– Ça n’a pas l’air de t’étonner.

			– Pas vraiment.

			– En Irak, à cause de son lieu de naissance et de son efficacité, ils l’appellent l’Allemand. Nous le surveillons depuis déjà un certain temps.

			– Tu ne m’apprends rien que je ne sache déjà. Nous avons no­­tre propre Intelligence Service.

			– Comment a-t-il attiré votre attention ?

			– Il n’a rien à branler de la charia. Quand il poursuit un but, c’est avec ses propres règles. Et il y parvient. »

			Mayer observait la photo d’un air pensif. « C’est pour ça qu’il est presque impossible à cerner.

			– Exact, dit Martinez, et c’est ça qui le rend dangereux. La seule chose que nous pouvons dire sur lui en toute certitude, c’est qu’il n’est pas revenu d’Irak par hasard.

			– Vous connaissiez ses projets d’attentat à Berlin ?

			– Fuck, Mayer, tu nous crois capables de ça ? »

			Mayer haussa les épaules. « Si ça vous arrange ! »

			L’Américain secoua la tête d’un air incrédule. « Tu n’as vraiment pas le moral.

			– Non, je ne l’ai pas », reconnut Mayer. Il se pencha en avant et regarda Martinez d’un air furieux. « J’ai sur les bras des dizaines de morts et encore plus de blessés, et un gouvernement paniqué qui tire à hue et à dia.

			– Si vous aviez alpagué Asmani à son retour quand il a passé la frontière, vous vous seriez épargné bien des soucis, dit Martinez, sur un ton glacial.

			– D’après nos informations, l’attentat aurait eu lieu avec ou sans lui.

			– Sans doute, mais sans lui vous auriez peut-être démasqué ses organisateurs et réussi à l’empêcher… » Il s’interrompit en voyant le regard de Mayer. « Bon Dieu, tu comprends maintenant ce que nous faisons ici ?

			– Nous nous disputons comme un vieux couple », répondit sèchement Mayer. Mais l’image fit naître sur ses lèvres un sourire involontaire. « Bon, arrêtons et unissons plutôt nos forces. Cet attentat ici, à Berlin…

			– … était, comme nous l’avions prévu, le premier d’une série et ça va s’accélérer. »

			Les deux hommes levèrent les yeux.

			Jochen Schavan se tenait sur le seuil.

			« Nous venons de recevoir une menace d’attentat qui semble devoir être prise au sérieux.

			– Mais pas dans la capitale », dit Martinez.

			Schavan secoua la tête : « À Hambourg. »

			Mayer ferma une seconde les yeux en réalisant ce que ça signifiait. Dans cinq jours s’ouvrirait à Hambourg la plus grande fête nautique du monde et on prévoyait un demi-million de visiteurs. Une cible facile presque impossible à protéger et qui attirerait, dans le cas d’un attentat, tous les médias du monde. « D’où provient l’information ? » demanda Mayer.

			Le regard de Schavan effleura Martinez. « Nous l’avons reçue de deux sources différentes que nous estimons absolument fiables », répondit-il de façon évasive. Mayer se traita d’imbécile. Schavan n’en dirait pas plus en présence de Martinez.

			« Rassemblez tout le monde et organisez une réunion », ordonna-t-il. Puis, regardant sa montre. « Dans quinze minutes, vous y arriverez ? »

			Schavan acquiesça. « Nous nous y sommes déjà attelés. » Il voulut ajouter quelque chose mais il fut interrompu par le téléphone de Mayer.

			C’était Wetzel. « J’ai pu parler avec mon informateur.

			– OK, où es-tu ?

			– En bas, dans la salle d’interrogatoire.

			– Viens nous retrouver dans le bureau, à côté de la salle de conférences. » Puis Mayer regarda Martinez d’un air interrogateur. « Tu veux venir ? »

			C’était une proposition d’armistice, et Martinez s’empressa de l’accepter.

			Ils n’eurent pas longtemps à attendre.

			« D’après mon informateur, Yusuf Asmani a planifié l’attentat de Berlin en solitaire. Il a eu des contacts avec tous les membres de la cellule mais n’a parlé de son projet à personne, continua Wetzel qui, comme Schavan, avait au début hésité à parler devant Martinez.

			– Mais il reste le terroriste qui a finalement réchappé à l’attentat, corrigea Mayer.

			– C’est exact, confirma Wetzel. Mais cet homme, ou cette femme, n’a jamais eu de contact avec le milieu islamiste de Berlin. Apparemment Asmani l’a tenu complètement isolé.

			– Avez-vous des informations sur le lieu où il pouvait se trouver ? »

			Wetzel répondit par la négative.

			« Asmani est revenu d’Irak avec deux hommes, intervint Martinez.

			– Mais le second n’est pas à Berlin mais à Hambourg. Dès l’annonce d’un attentat terroriste, les collègues de là-bas ont été informés de l’endroit où il se trouvait. L’homme est déjà arrêté et il sera transféré à Berlin dans la journée », dit Wetzel.

			Mayer félicita son jeune collaborateur : « Bon travail, Florian. »

			Un sourire effleura les lèvres de Wetzel. « Merci, mais ce n’est pas tout. La raison de mon appel téléphonique, c’est Djamal Khadim. » Mayer tendit l’oreille. « Votre informateur sait-il quelque chose sur lui ? Sur sa relation avec Asmani ? »

			Wetzel acquiesça. « Asmani tenait absolument à faire sa connaissance.

			– Pourquoi ?

			– Mon informateur pense que les origines de Khadim, sa fa­­mille et sa position sociale ont quelque chose à voir là-dedans.

			– Ça va avec le profil que la CIA a dressé d’Asmani, intervint Martinez. Il a déjà recruté dans le passé des gens issus d’une bonne famille. Si ce n’était pas si grave, je dirais que ça l’amuse.

			– Un amusement très spécial. Je pense que lui-même ne venait pas d’une bonne famille.

			– Une sorte de revanche sociale, il semblerait. »

			Mayer laissa tomber le sujet.

			« Qu’en est-il du terroriste français ? reprit-il. Est-ce qu’on sait s’il a été transféré dans une prison française ? »

			Wetzel acquiesça à nouveau. « Oui, on le sait mais on s’excite beaucoup là-dessus. Ça a été une véritable gifle quand nous avons appris qu’Asmani avait de toute évidence laissé filtrer à la police l’adresse de l’appartement dans Friedrichshain où il hébergeait le Français, pour la détourner de l’attentat.

			– Donc à présent personne ne sait où Yusuf Asmani se trouve ? »

			Wetzel fronça les sourcils. Ils devaient partir du fait qu’Asmani était selon toute vraisemblance en train de préparer le probable attentat de Hambourg. Le retrouver était une priorité absolue. Mais rechercher quelqu’un dans une métropole comme Berlin équivalait à chercher une aiguille dans une botte de foin. Ils ignoraient absolument par où commencer. Ses considérations pessimistes furent brutalement interrompues par Martinez : « Nous devons lui tendre un appât. Auquel Asmani ne pourra pas résister. »

			Mayer connaissait depuis assez longtemps l’homme de la CIA pour savoir qu’un tel propos n’était pas sans arrière-pensée. Il regarda son collègue américain d’un air interrogateur. « Tu as un plan ? »

			Martinez lui répondit par un sourire qui ne présageait rien de bon.
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			Deux hommes vinrent le chercher. Sans prononcer une seule parole, ils lui mirent, à son grand effroi, un sac sur la tête, et Djamal eut la respiration coupée par la peur qui l’envahissait et l’obscurité où il se trouvait.

			Que se passait-il ? Où l’emmenaient-ils ?

			Il descendit un escalier en trébuchant, sentit un courant d’air frais et comprit qu’il était dehors. Son cœur battait à tout rompre, il avait de la peine à respirer et il crut un instant qu’il allait s’évanouir.

			Un véhicule s’approcha et s’arrêta sans que le moteur soit coupé. Plusieurs personnes s’entretinrent à voix basse. Puis la porte de la voiture fut ouverte. Pris de panique il refusa d’y en­­trer et se débattit contre la poigne qui le poussait à l’intérieur. Mais ce fut en vain. Il atterrit sur le siège arrière et ses ravis­­seurs prirent place à sa droite et à sa gauche. Non pas qu’il les ait vus, mais il sentait leur proximité, la chaleur qu’exhalaient leurs corps.

			Il n’avait aucune idée de la durée du trajet.

			Personne ne parlait.

			Devant ses yeux défilaient des scènes télévisées d’arrestations de jeunes en France et en Belgique : des policiers masqués portant des gilets pare-balles et armés de pistolets, des hommes à demi nus, chancelants, qu’on poussait dans des voitures de patrouille. Dès qu’il y avait le moindre soupçon, on oubliait tout égard. Un tel comportement était-il légal ? Djamal en avait discuté plus d’une fois avec Issam. Et, c’était assez rare pour être souligné, ils avaient été du même avis.

			Et à présent c’est lui qui était entre les mains de la police. Qui apprenait dans sa propre chair quel effet ça faisait d’être soupçonné. D’être une menace pour la sécurité de l’État.

			Mais lui n’était pas un terroriste !

			Il n’avait rien à se reprocher !

			À nouveau sa respiration s’accéléra. L’incompréhension et la peur troublaient peu à peu ses idées, le laissant tour à tour transpirant et glacé. Son cœur battait si fort qu’il avait l’impression que tout le monde allait l’entendre. Soudain la voiture s’arrêta et les portières furent ouvertes.

			On le conduisit dans un bâtiment puis on lui fit descendre un escalier où il trébuchait et ce fut comme s’il laissait le monde derrière lui. Il ne percevait plus rien, pas même sa propre respiration, ne sentait plus rien, sauf sa peur.

			Une porte se referma soudain.

			Il était seul.

			Les mains menottées derrière le dos.

			Un sac sur la tête.

			Il tomba à genoux.

			Et se mit à prier.

			Allah, viens à mon aide !

			 

			Il avait perdu toute notion du temps et ne savait plus depuis combien d’heures il était ici, accroupi sur le sol, quand enfin la porte s’ouvrit et qu’il entendit des pas approcher.

			On lui arracha le sac de la tête. Une lumière crue l’aveugla, au point qu’il dut fermer les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, l’Américain était devant lui. Qui l’empoigna et le releva puis l’assit brutalement sur une chaise devant une table. Djamal cligna des yeux. La pièce n’avait pas de fenêtre, elle était vide, à l’exception de cette table et de deux chaises. Des murs de béton brut. Et il y faisait froid. Pourquoi ne le remarquait-il que maintenant ?

			L’Américain s’assit en face de lui.

			« Yusuf Asmani, dit-il. Qu’est-ce que tu sais sur lui ? »

			Djamal comprit que si le lieu était différent, les questions resteraient les mêmes. Il regarda la photo posée sur la table. Elle montrait Yusuf de trois quarts, un cliché pris dans la foule.

			« Je ne sais rien », dit-il à mi-voix.

			Il sentit que l’Américain se penchait sur lui. « Regarde-moi ! »

			Involontairement Djamal leva les yeux.

			Les yeux noirs le transpercèrent littéralement. « Qu’est-ce que tu as dit ? »

			Djamal avala sa salive. Et soudain il fut traversé par un mélange de peur, de colère et d’une terreur sans nom, qui s’exhala dans un cri unique.

			« Je ne sais rien ! » hurla-t-il à l’Américain. Sa voix fut renvoyée par les murs nus, au-dessous et au-dessus de lui, et sa vibration lui perça les oreilles.

			Les yeux de l’Américain se rétrécirent et Djamal sentit la sueur couler dans son dos. Il avait souvent vu la colère dans les yeux d’autrui mais jamais aussi implacable que celle qui brillait dans le regard de l’homme qui lui faisait face.

			« Et je suis censé te croire ? demanda Martinez, glacial. Vous êtes restés ensemble de vingt-deux heures hier à huit heures trente ce matin, c’est-à-dire pendant dix heures d’affilée et tu veux me faire croire que tu ne sais rien sur lui ? »

			Il y avait dans la voix de l’Américain un tel mépris que Djamal s’insurgea de tout son être. Il se sentait rabaissé et ramené à l’ordre comme un enfant. Il essayait de le dissimuler, mais il ne pouvait empêcher son corps de trembler.

			Qu’est-ce que cet homme attendait de lui ? Pourquoi lui posait-il des questions auxquelles il ne pouvait pas répondre, puisqu’il ne savait pas de quoi il s’agissait ? Pourquoi, par Allah, personne ne le croyait ?

			La terre se dérobait sous ses pieds. Il avait froid, il était fatigué.

			Martinez ne le quittait pas des yeux. « Pourquoi tu t’es disputé avec ton amie. C’était à cause de Yusuf ? »

			Djamal essaya de soutenir ce regard, tout en se demandant d’où l’Américain tenait ces informations, mais il n’y parvint pas.

			Martinez se leva et se pencha sur lui.

			« Bien sûr que tu sais des choses sur Yusuf Asmani, souffla-t-il doucement dans l’oreille de Djamal, mais ce murmure recélait une menace non voilée. Et tôt ou tard tu me les diras. »

			Djamal serra les dents. Que voulait donc savoir cet Américain ? Que devait-il lui dire pour qu’on lui fiche enfin la paix ? Le désespoir monta en lui avec une telle force qu’il crut s’étouffer.

			« Nous avons parlé de religion, laissa-t-il tomber avec désespoir. Nous n’avons parlé que sur l’islam et sur la miséricorde d’Allah. » Il butait sur les mots. Allah, je t’en prie, protège-moi !

			Martinez fit un pas en arrière : « Et tu espères la miséricorde d’un Dieu ? » Ce n’était pas une question mais une accusation. « Tu crois peut-être que ton Dieu peut te protéger de ce que nous allons te faire subir ? »

			Djamal s’efforça de retenir ses larmes.

			« Nous avons plus de trente cadavres sur les bras. Sans compter la centaine de blessés, continua l’Américain d’une voix si basse que le sang de Djamal se figea dans ses veines. Quelqu’un doit payer pour ça. C’est aussi sûr que deux et deux font quatre. »

			Djamal serra les dents à se faire mal pour qu’elles ne se mettent pas à claquer. Il se concentra sur cette douleur pour oublier sa peur. En vain.

			« Je n’ai rien à voir avec l’attentat ! » Les mots lui échappèrent en même temps qu’un sanglot.

			Son tortionnaire le saisit par le col de sa chemise et l’attira vers lui, si près que Djamal sentit son souffle sur sa peau. « Tu as rendu possible que Yusuf disparaisse de son appartement. Tu es dans la merde jusqu’au cou, mon ami. »

			L’Américain lui saisit brutalement le menton pour le forcer à le regarder dans les yeux. « Tu crois encore que tu sortiras d’ici ? Si nous te laissions sortir, tu ne serais plus qu’un mort en sursis ! Tes amis te tueraient parce qu’ils ne croiraient pas plus que moi que tu ne sais rien. Et ils ne croiraient pas non plus que tu n’as pas parlé ! » Il le repoussa et le regarda de haut en bas avec mépris. Les mains menottées derrière le dos, Djamal ne pouvait pas se protéger de ce regard, il ne pouvait pas cacher son visage ni sa honte et il se sentit, sans recours, livré à la peur et au désespoir.

			« Tu sais ce que ton peuple fait des traîtres ? continua l’Américain impassible. Eh bien, si tu ne le sais pas, tu vas l’apprendre. » D’une chemise il tira des photos et les posa sur la table autour de celle de Yusuf. « Ici, ici et ici ! Regarde bien ! »

			Djamal vit des corps nus, couverts de sang et mutilés, tous plus effrayants les uns que les autres. Il ne voulait pas voir ces cruelles preuves de tortures, mais ses yeux ne pouvaient pas se détourner de ce mal et de cette mort que l’Américain déployait devant lui sans pitié. Mais comme ça n’arrêtait pas, son estomac se rebella et il se mit à vomir, crachant une bile amère sur le sol gris et froid.

			Il releva la tête, pour reprendre sa respiration.

			Il était seul.

			Sur la table, il n’y avait plus que la photo de Yusuf. Sous la lumière trop crue du néon, son visage s’estompait si bien que Djamal ne le reconnaissait plus alors qu’il le regardait fixement. Mais bientôt il comprit que ce n’était pas à cause de la lumière mais des larmes qui coulaient sur ses joues.

			Tu crois encore que tu sortiras d’ici ?

			Comment aurait-il pu savoir ce qui allait se passer en faisant ce que Yusuf lui avait demandé ? Comment aurait-il pu penser qu’il était inclus dans les plans d’un attentat ?

			Tu sais ce que ton peuple fait des traîtres ?

			Une sueur froide courut le long de son corps. Il n’était pas un traître, il n’était qu’un imbécile, naïf et inconscient, qui s’était fourré entre deux fronts. Mais comment le prouver ?

			Il avait si soif que sa gorge le brûlait.

			Il avait mal à la tête.

			Yusuf te décevra.

			Ces mots d’Issam.

			Pourquoi ?

			Le souvenir des vingt-quatre heures qui venaient de s’écouler lui paraissait irréel, comme perdu dans la brume pour mieux en resurgir à nouveau. Qu’était-il arrivé ?

			Le temps passait-il – ou pas ?

			Et soudain, surgi comme de nulle part, l’Américain fut devant lui. « Nous n’en avons pas encore fini, mon ami », dit Martinez à voix basse.

			Et Djamal se retrouva de nouveau en plein cauchemar.
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			Leonie regardait le visage en larmes de la mère de Djamal. Sahar Khadim essayait désespérément de retrouver son sang-froid mais elle n’y arrivait pas. Leonie découvrait avec étonnement une femme fragile tandis que, sous l’emprise de la douleur et de la peur, se lézardait le masque de la battante. Le visage gris de souci, son mari lui entourait les épaules d’un bras protecteur, tandis qu’ils quittaient avec elle et sa mère le siège du BKA. Après le froid humide à l’intérieur des vieux murs, Leonie éprouva les rayons de soleil et le chant des oiseaux comme une chaude étreinte. Mais elle ne pouvait pas en jouir car Djamal était resté derrière ces murs. Personne ne leur avait fait espérer qu’il en sortirait bientôt.

			« Tu as fait ton possible, assura sa mère en voyant son regard désespéré. Et tu as bien fait. »

			Leonie serra les lèvres.

			Bien fait ? Elle ne savait pas. Elle s’était sentie intimidée devant l’agent qui lui avait posé une série de questions bien plus longue qu’elle ne s’y attendait. Et aussi par la brève prise de bec entre sa mère et Eric Mayer. Elle était soulagée que tout cela soit fini.

			« Qu’est-ce qui va se passer à présent ? Nous ne pouvons rien faire pour lui ? demanda-t-elle à sa mère.

			– Je ne sais pas, Leonie. J’ai les mains liées. Comme je ne suis pas inscrite au barreau de Berlin, je ne peux pas défendre Djamal.

			– J’ai déjà prévenu notre avocat, intervint Omar Khadim. Il nous attend à la maison. Mais si vous n’y voyez pas d’inconvénient j’aimerais que vous assistiez à cette entrevue.

			– D’accord, dit Valerie. Cela te convient, Leonie ? »

			Leonie acquiesça. Les différends qu’elles avaient pu avoir perdaient toute signification depuis que Djamal avait été arrêté. Elle avait pu s’entretenir un court instant avec les parents de celui-ci. Aucun des deux n’avait voulu parler plus que nécessaire dans les locaux du BKA mais bien sûr ils s’étaient montrés aussi effrayés et désemparés qu’elle.

			« Son séjour en Irak a eu une influence sur Djamal, avait reconnu son père, mais nous savons qu’il avait sur l’islam comme sur les autres religions un regard critique et qu’il réprouvait la religiosité d’Issam. »

			À l’évocation du nom d’Issam, Leonie avait eu un mouvement de recul. N’était-ce pas lui qui avait conduit Djamal à la catastrophe ? N’avait-il pas essayé de l’empoisonner sans arrêt avec son baratin sur la religion ? Et n’était-ce pas lui qui lui avait présenté Yusuf à la mosquée ?

			« Est-ce qu’on a aussi arrêté le cousin de Djamal ? avait-elle osé demander.

			– Oui, mais il est de nouveau libre. On n’a rien trouvé à lui reprocher », avait répondu Sahar.

			Bien sûr, avait pensé Leonie furieuse.

			Pendant le trajet en taxi vers Pankow, elle s’était assise sur le siège arrière avec sa mère et Sahar. Pendant que les deux fem­­mes s’entretenaient à voix basse, Leonie avait vu sa mère poser une main consolante sur celle de Sahar, un geste qui l’avait étonnée.

			Dans la Tschaikowskistrasse, ils étaient attendus. Les grands-parents de Djamal, qui habitaient au dernier étage, leur ouvrirent la porte, des larmes dans les yeux, le frère aîné de Djamal et son épouse les suivaient, pâles et bouleversés avec Ayasha, sa jeune sœur, qui se jeta dans les bras de Leonie.

			« Tu l’as vu ? Comment il va ? » s’exclama-t-elle et, comme si une digue avait cédé, tous se mirent à parler et à se lamenter en même temps.

			Leonie se libéra de l’étreinte d’Ayasha. « Je… Je ne sais pas comment il va », répondit-elle, submergée par l’émotion, l’effroi et les questions qui fusaient vers elle. « Nous n’avons pas pu lui parler. Ni le voir. »

			Elle aurait aimé que Sophie soit avec elle. Le calme et le caractère raisonnable de sa sœur lui manquaient, car c’est elle qui prenait les choses en main quand elle se mettait dans une situation difficile et ne savait plus que faire. Comme maintenant. Dans la salle de séjour des Khadim, elle se sentit à nouveau submergée par les impressions des dernières heures, qu’incarnait l’image affreuse du périmètre de sécurité et des policiers postés devant l’immeuble du BKA. Et sans cesse revenait cette pensée qui la torturait : elle avait été obligée d’abandonner Djamal au pouvoir de ces hommes. Son intervention et la bonne volonté dont elle avait fait preuve ne l’avaient aidé en rien.

			Et comme si cela ne suffisait pas, la grand-mère de Djamal se mit à se lamenter en arabe, une mélopée qu’elle fut incapable de supporter. Elle s’enfuit par la porte de la terrasse dans le jardin où une brise légère faisait frémir les nouvelles feuilles vertes du vieux châtaignier. Mais là non plus, Leonie ne trouva pas le repos. Chaque coin du jardin recélait un souvenir. La vue du grand arbre lui rappelait les fois, si nombreuses, où ils s’étaient assis, profitant de son ombre, pour jouer au backgammon. Il lui semblait même entendre le bruit des dés. Djamal était un bon joueur et les rares fois où elle l’avait emporté elle avait jubilé, même si elle se demandait s’il n’avait pas fait exprès de la laisser gagner pour la mettre de bonne humeur. Elle caressa en passant le bois des vieilles chaises de jardin. Quand s’y assiéraient-ils à nouveau, pour boire, rire et discuter ? Une boule monta dans sa gorge qui déclencha ses pleurs. Et toute la tension des heures précédentes se répandit en un flot de larmes qui la secouait tout entière. Elle s’abattit en sanglotant au pied du vieux châtaignier.

			C’est là que la trouva le frère aîné de Djamal.

			« Qu’est-ce que tu fais dehors, toute seule ? demanda-t-il.

			– Je n’y tenais plus, à l’intérieur », répondit-elle en essuyant ses larmes.

			Le frère de Djamal ne lui ressemblait pas vraiment. C’était un homme calme et réservé, pas très grand, un peu trapu et qui commençait à perdre ses cheveux. À vingt-cinq ans, il avait déjà terminé ses études et réussissait dans son métier. Il s’était marié six mois avant. Cette obéissance précoce aux valeurs familiales n’était pas exceptionnelle dans le milieu cultivé qui était celui des Khadim et Leonie savait que Djamal admirait son frère pour ce conformisme qu’il redoutait pour lui-même.

			« Tu te vois déjà fonder une famille ? lui avait-il demandé, il n’y avait pas si longtemps.

			– Dis que tu ne veux pas m’épouser ! avait riposté Leonie.

			– Je n’épouserai pas d’autre femme que toi, habibti, avait-il promis, mais pas avant d’avoir la trentaine.

			– Mais nous serons déjà morts », avait-elle répondu en riant. Elle avait dix-sept ans et ne pouvait imaginer devenir si vieille. À présent ses propres paroles lui semblaient de sombres signes avant-coureurs.

			« Viens, rentre, dit le frère de Djamal. Ce n’est pas bon pour toi de rester ici toute seule. »

			Leonie hésita.

			« L’avocat est arrivé, continua-t-il. Tu as sans doute envie d’entendre ce qu’il va dire. »

			 

			La famille était rassemblée dans la salle de séjour, où flottait encore une odeur de nourriture, et tous parlaient en même temps. Leonie se sentit de nouveau en sécurité mais en même temps excédée.

			Sa mère était plongée dans une conversation avec un homme trop gros qui devait être l’avocat. Comme Leonie la connaissait, Valerie devait l’informer en quelques phrases brèves et objectives de la nouvelle arrestation.

			Elle apprit qu’il s’était bien mis en relation avec les enquêteurs et avait été sur les lieux mais qu’il n’apportait pas de bonnes nouvelles. « On ne m’a pas laissé parler avec Djamal. Je ne sais même pas où il se trouve exactement en ce moment. »

			Sahar mit les mains devant son visage pour cacher ses pleurs. Leonie remarqua que les lèvres de sa mère s’étaient serrées en entendant les déclarations de l’avocat. Et elle se demanda, et ce n’était pas la première fois depuis les jours derniers, ce qui lui était arrivé dix ans auparavant. Sa mère ne leur avait jamais donné de détails même quand elle et Sophie avaient atteint l’âge de comprendre.

			« Ne pouvons-nous rien faire ? demanda Sahar avec désespoir. Il ne peut pas avoir quelque chose à se reprocher ! »

			Son mari la regarda d’un air grave.

			« Comment tu le sais ? Tu en mettrais ta main au feu ? »

			Sahar baissa les yeux et un silence désagréable régna dans la pièce après qu’Omar eut exprimé tout haut ce doute qui les rongeait tous. Personne ne savait ce qui s’était passé. Même s’ils pensaient bien connaître Djamal et lui faisaient confiance, tout était possible. Et rien.
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			Avait-il bien fait ?

			Mayer, debout à la fenêtre de son bureau, les yeux plongés dans l’obscurité, récapitulait en lui-même les événements de la journée. Et il ne pouvait oublier cette image de Djamal Khadim se débattant désespérément pour ne pas monter dans la voiture qui le conduisait vers une destination inconnue. Mayer s’était efforcé de l’accompagner pour voir ce qu’il allait finalement répondre.

			« Si ce jeune homme n’était pas jusqu’ici un terroriste, il le deviendra après cette cure », avait remarqué Wetzel sans ménagement. Wetzel ne faisait pas mystère de ce qu’il pensait de l’intervention de Martinez car, selon son avis : « Le BfV a eu tout le temps Asmani dans le collimateur et ils ne l’ont jamais perdu des yeux. S’ils nous avaient laissé un peu de temps, nous l’aurions retrouvé.

			– Le temps est justement ce qui nous manque, Florian, avait répliqué Mayer. Vous le savez aussi bien que moi. »

			Wetzel n’avait pas répondu mais Mayer savait qu’il n’avait pas convaincu son jeune collègue.

			Depuis que le BKA avait décrété l’état d’urgence devant la menace terroriste, des perquisitions avaient été menées dans plusieurs villes et tous les sympathisants potentiels, arrêtés. Et chaque responsable priait en silence pour que cela n’arrive pas à l’oreille des médias. Mais il ne fallait pas espérer qu’un sujet aussi brûlant reste longtemps secret et les innombrables possibilités qu’offraient internet et les communications électroniques rendaient impossible qu’une fuite soit immédiatement localisée. Mayer préférait ne pas penser au tollé médiatique qu’il y aurait, si l’on apprenait que l’état d’urgence avait été décrété.

			« Nous devons restreindre le plus possible le cercle de ceux qui sont au courant, avait recommandé le secrétaire d’État. Même les unités qui procèdent à des arrestations ou à des perquisitions ne doivent pas savoir pourquoi elles le font. »

			Dans des circonstances de ce genre, l’État de droit en prenait un sacré coup et il y avait des victimes innocentes. Cette responsabilité avait toujours lourdement pesé sur Mayer mais, cette fois, elle lui pesait encore plus. Il n’avait jamais été dépourvu d’esprit critique envers l’État et le gouvernement, et il avait la réputation, confirmée au cours des années, de ne pas suivre les directives à la lettre et même de les ignorer si c’était nécessaire. Mais la répugnance qu’il éprouvait à le faire à présent était nouvelle. « Soudain c’est terminé, tu n’en peux plus », l’avait prévenu son collègue français Baptiste, voilà des années. Mayer se souvenait de cette soirée à Damas, cette ville qui, aujourd’hui, n’existait plus, pas plus que n’existait le Claude Baptiste d’autrefois. A posteriori il semblait que Baptiste prévoyait déjà inconsciemment ce qui l’attendait, et Mayer se demandait si Djamal lui aussi, à son retour d’Irak, n’avait pas senti que sa vie lui échappait. Quand il regardait la photographie du jeune homme, en la comparant à l’aspect de ses parents et de ses amis, sa recherche d’une identité s’y lisait aussi clairement que s’y dessinait un chemin tout tracé vers les milieux islamistes.

			Mais Mayer n’arrivait pas à se rassurer avec cette pensée car, en ce moment même, Djamal Khadim se trouvait dans l’ambassade américaine, entre les mains d’un des plus féroces spécialistes de l’interrogatoire du monde occidental. Et il ne s’agissait pas seulement de lui extorquer des informations mais de le briser, de lui instiller la peur, de lui faire perdre la confiance qu’il avait en cet État pour ensuite, à l’instant le plus invraisemblable, alors qu’il aurait perdu tout espoir, le renvoyer dans ce monde qui désormais n’était plus le sien.

			Quand il avait approuvé ce plan audacieux, Mayer en connaissait tous les risques. Ils allaient en toute conscience jeter Djamal dans les bras d’un dangereux terroriste qui ne reculerait devant rien. Leur plan reposait sur le profil que la CIA leur avait fourni de Yusuf Asmani. Sur l’évaluation que Martinez avait faite de cet homme. Sur l’analyse de Wetzel sur ses origines. Ils se serviraient de la seule faiblesse tangible d’Asmani : son besoin de vengeance contre l’establishment pour lequel la religion offrait un véhicule bien pratique.

			Mais à quoi tout ça servirait, s’ils perdaient Djamal Khadim, s’il disparaissait de la circulation avant d’être effectivement utilisé ? Ils jouaient avec le destin d’un homme, ils allaient le mettre en danger de mort. Ce n’était pas la première fois que Mayer devait prendre une telle décision, mais il ne l’avait jamais fait de gaîté de cœur. Que deviendrait ce jeune esprit plein d’espoir, riche d’avenir, qui était en train de se désintégrer, de se briser comme du verre ? Jamais plus, il ne redeviendrait comme avant. Toujours il en garderait des traces, des cicatrices. Des blessures qui ne se refermeraient plus.

			Mais avaient-ils une autre solution ?

			« Nous n’avons pas le choix, avait reconnu Jochen Schavan que pourtant la proposition de Martinez laissait sceptique, mais il était pragmatique et assez expérimenté pour savoir quand il était inévitable de dépasser des limites. « Mais nous devons savoir que, si ça foire, ça peut coûter leur carrière à certains d’entre nous. »

			Ce serait la moindre des choses, se dit Mayer en se rappelant cette sortie, tout en buvant lentement le café qu’il était allé se chercher, mais il repoussa cette pensée. Ils accomplissaient leurs tâches dans des conditions difficiles, coincés entre des décisions urgentes et nécessaires et des politiques complètement dépassés par les événements et qui ne savaient que réagir au lieu d’agir effectivement.

			Ainsi les services du BfV à peine avaient-ils eu l’opportunité d’appréhender le terroriste français que, quelques heures après, les Français avaient demandé et obtenu du gouvernement allemand que l’homme soit expulsé vers la France. Mayer était intervenu en vain auprès de la Chancellerie pour retarder cette livraison de vingt-quatre heures.

			Il sentit le café couler dans son estomac et lui redonner de l’énergie, après cette longue journée qui était loin d’être terminée. Le bruit d’un hélicoptère le tira de ses pensées. Presque soulagé, il attrapa sa veste et se précipita dans l’escalier. Il arriva juste à temps pour le voir se poser. Ses phares illuminèrent la place. Le vent des pales fit s’envoler sa veste derrière lui en même temps que les feuilles des arbres alentour. Puis la porte de l’appareil s’ouvrit. Et deux policiers en uniforme avec des gilets pare-balles noirs en sautèrent. Un homme d’origine arabe, en jean et en tee-shirt, les suivait, les mains menottées dans le dos, avec sur le visage une expression de si grande frayeur que Mayer se demanda si l’argent dépensé pour faire venir cet homme de Hambourg en valait vraiment la peine. Il lui avait en effet suffi de voir Mahmoud Ramis pour perdre l’espoir d’en obtenir des informations capables de les conduire à une rapide capture de Yusuf Asmani.

			Comme il ramenait Ramis à l’intérieur, toujours flanqué des deux policiers en uniforme, il récapitula sa courte biographie qu’il tenait de Wetzel. Il était né à Hambourg de parents réfugiés de la première guerre du Golfe et il y avait grandi. C’était l’image d’une existence vouée à l’échec comme on en trouvait tant dans ce genre de milieu : fin de scolarité sans diplôme, apprentissage interrompu et une vie de petits boulots sous-payés. Puis, après avoir été largué par sa petite amie, il était entré dans une cellule islamiste et quelques mois plus tard il partait pour le djihad. Enfin, retour en Allemagne avec Yusuf Asmani.

			« Quand avez-vous quitté l’Irak exactement ? » demanda Mayer à Ramis après les formalités d’usage, alors qu’ils étaient assis sous l’éclairage cru de la salle d’interrogatoire.

			Ramis se gratta la gorge. « Il y a neuf mois », dit-il, le regard fuyant.

			« Et pourquoi ? »

			Ramis s’agita avec inquiétude sur sa chaise. Son visage était toujours décomposé, sa frayeur visible. Que devait-il dire, ou ne pas dire ? « On raconte beaucoup d’histoires sur nos frères et nos sœurs en Irak et en Syrie, répondit-il prudemment dans son allemand du Nord qui jurait avec son physique oriental. Comme ça va très mal pour eux, j’ai pensé que nous pourrions les aider.

			– Comment ? »

			Ramis haussa les épaules. « Aucune idée. Je n’y ai jamais réfléchi. Quand nous étions sur place, dans un camp, ils nous ont demandé ce que nous pouvions faire.

			– Et que pouviez-vous faire ?

			– Je suis bon pour réparer les autos.

			– Et pas dans votre métier, la menuiserie ? »

			Ramis haussa à nouveau les épaules. « Pas vraiment, c’est pour ça que j’avais arrêté. »

			Ce qu’il disait était conforme au contenu des documents transmis par le BfV. Mahmoud Ramis y était décrit comme un homme qui traversait la vie sans réfléchir, se laissant conduire et s’abandonnant aux décisions des autres. En Irak il avait été promu à la garde des véhicules. Il n’était pas allé au front, n’avait pas combattu, jamais tenu un fusil. Seulement des câbles et des tournevis.

			« Pourquoi vous êtes revenu ? »

			Ramis déglutit nerveusement et se frotta les doigts. « Ce n’était pas bien là-bas. »

			Mayer leva brièvement un sourcil, mais Ramis n’était pas homme à savoir interpréter ce genre d’expression. « Qu’est-ce qui n’était pas bien ? » lui demanda-t-il.

			Ramis s’humecta les lèvres. Il lui était difficile de communiquer ses impressions, à parler de la mort et des atrocités qu’il avait vécues dans une ville comme Mossoul. Il n’aimait pas beaucoup parler et toute forme d’attention lui était désagréable. Il se tut, désemparé, angoissé à l’idée de ne pas réussir à se faire comprendre.

			Mayer savait que Ramis avait réussi à franchir la frontière turque pour atterrir dans un camp de réfugiés. C’est là, d’après les enquêteurs du BND et du BfV, qu’il avait rencontré Yusuf Asmani. Lorsque Mayer laissa tomber ce nom, Ramis, qui jusqu’à présent avait répondu sans réticence aux questions, se réfugia soudain dans un silence obstiné.

			« Vous êtes revenu en Allemagne avec Asmani ? Un voyage qui a duré deux semaines. Vous pouvez donc certainement nous parler de lui.

			– Nous étions un grand groupe, répondit Ramis, évasif. Nous n’avons pas eu beaucoup de contacts.

			– Mais c’est bien lui qui a rendu votre retour possible ? »

			Ramis acquiesça, toujours sur ses gardes.

			« Comment c’est arrivé ? »

			À nouveau Ramis haussa les épaules. « Nous avons parlé une fois et je lui ai dit que je voulais retourner en Allemagne alors il a proposé de me prendre avec lui.

			– Tout simplement.

			– Oui.

			– Il n’a pas demandé de contrepartie ? »

			Ramis ne répondit pas.

			« Et une fois en Allemagne vous n’avez plus eu de contact ? »

			Un nouveau non de la tête. Un rien plus rapide. Depuis son retour, Ramis n’avait eu aucune activité dans le milieu islamiste. Il s’en était entièrement éloigné, mais il avait dû entendre des reportages dans les médias et il en avait tiré des conclusions qui l’amenaient à réagir comme il le faisait dès qu’il était question d’Asmani.

			Mayer attendit et observa comment Ramis devenait plus inquiet de minute en minute. La lumière crue du néon tombait sur ses mains, qu’il frottait nerveusement l’une contre l’autre, après les avoir posées sur la table quand Mayer lui avait enlevé les menottes. Des gouttes de sueur perlaient sur sa lèvre supérieure et à son front.

			« OK, dit Ramis finalement. Ces dernières semaines j’ai porté un ou deux messages pour lui. »

			Donc, c’était vrai.

			« Quels messages ? demanda calmement Mayer.

			– Aucune idée. Je ne les ai pas lus. Il me les a envoyés par la poste et je les ai laissés dans un restaurant libanais du quartier d’Ottensen où quelqu’un est passé les prendre.

			– Et ça ne vous a pas paru bizarre ?

			– Yusuf se méfie du téléphone, d’internet ou de ce genre de chose. Il fait tout par lettre ou de vive voix.

			– Combien de fois vous avez servi de coursier ? »

			Ramis avala sa salive. « Trois fois.

			– Et quand avez-vous porté le dernier message ?

			– Il y a deux semaines.

			– Asmani ne vous en a plus envoyé ou bien…

			– Je voulais plus. Depuis le début je n’étais pas très chaud, mais Yusuf m’a parlé d’honneur et d’une dette que je devais rembourser puisqu’il m’avait aidé. » Il laissa tomber sa tête dans ses mains. « Je ne veux plus rien avoir affaire avec ça. »

			Mayer se leva et alla dans le bureau d’à côté où Florian Wetzel suivait l’interrogatoire par vidéo.

			« Vous le croyez ? demanda-t-il.

			– Pourquoi pas ? dit Wetzel. Il a été surveillé en tant que “revenant”. Ses affirmations concordent, il s’est tenu en effet éloigné de ses anciens contacts. J’ai déjà transmis l’adresse du restaurant. Nous allons voir ce que nous tirerons du propriétaire. Il va passer un mauvais quart d’heure quand les collègues de Hambourg vont se pointer. »

			Mahmoud Ramis lança à Mayer un regard inquiet quand celui-ci revint dans la salle d’interrogatoire. « Qu’est-ce qui… va m’arriver maintenant ?

			– Nous devons vérifier vos déclarations. En attendant vous resterez en garde à vue. »

			Ramis blêmit.
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			« Maman, j’ai tellement peur pour Djamal. Nous ne pouvons pas l’aider ! Tout ce que nous avons fait n’a servi à rien !

			– Ça, nous ne le savons pas encore, Leonie, dit Valerie pour essayer de rassurer sa fille.

			– Mais ils ne l’ont pas relâché ! » Et Leonie se jeta sur son lit et enfouit son visage dans l’oreiller pour pleurer.

			Valerie souffrait devant le désespoir de sa fille. Elle avait pleuré sans arrêt dans le taxi qui les ramenait chez elles. Pas d’une façon bruyante ou hystérique, non, mais les larmes coulaient sur ses joues tandis qu’elle regardait par la portière, perdue si loin dans ses pensées que lorsque Valerie lui prit la main, elle ne le sentit même pas.

			Elle était allongée sur son lit et Valerie était assise près d’elle comme à l’époque où, encore petite fille, la peur de faire de mauvais rêves l’empêchait de dormir. À présent le sommeil aurait été une solution contre le cauchemar qu’elle était en train de vivre.

			Valerie fixait la petite lampe de chevet posée à côté du lit. Dehors il faisait nuit depuis longtemps, il devait être presque minuit. Elle n’était pas très optimiste sur le sort réservé à Djamal. Si Eric avait vraiment eu l’intention de le laisser sortir, il aurait été libéré depuis longtemps. Mais cela Leonie ne devait pas le savoir. Pendant l’interrogatoire de sa fille, qui avait été bien plus détaillé qu’elle ne s’y était attendue, elle avait eu pour la première fois le soupçon que pour Eric, il s’agissait de tout autre chose que ce qui avait été convenu. Elle avait voulu lui en parler, mais il s’était dérobé, raide et peu amène, ce qui était son habitude quand il ne voulait pas se prononcer. Et cela l’avait bien sûr mise en colère. Plus encore : elle y avait vu un défi.

			Elle avait essayé de relier les quelques informations qu’elle avait obtenues pendant leur conversation chez elle avec son expérience du siège berlinois du BKA, la tension sous-jacente et l’agitation qui y régnaient et avec ce que l’avocat, engagé par les Khadim, avait raconté. Et tout cela avait fini par réveiller ses propres souvenirs et ses propres expériences. Autrefois aussi les agents étaient terriblement nerveux. Mais autrefois il s’agissait de la crainte d’un attentat, pas d’une enquête sur un attentat qui s’était déjà produit.

			Valerie se redressa.

			À moins que ?

			Est-ce qu’on redoutait un autre attentat ?

			Mais alors qu’est-ce que Djamal avait à voir avec ça ?

			Son mouvement alarma Leonie, qui était tombée dans la somnolence. Valerie lui avait donné un léger somnifère qui semblait faire son effet.

			« Tu es toujours là ? murmura Leonie.

			– Oui, ma chérie. Bien sûr, je suis là. »

			Leonie la regarda longtemps sans rien dire.

			« Tu ne nous as jamais raconté ce qui t’était vraiment arrivé, dit-elle alors, et il y avait de la gravité dans sa voix. Ce qui est en train de se passer a l’air de t’y replonger.

			– Comment tu le sais ? demanda Valerie bien qu’elle sût déjà la réponse.

			– Je le lis dans tes yeux. »

			Valerie respira profondément. « Toi et ta sœur avez le droit de savoir ce qui s’est passé autrefois, mais le moment n’est pas venu.

			– Pourquoi ? Tu penses que nous ne pourrions pas le supporter ? »

			Valerie repoussa une mèche des longs cheveux noirs du visage de sa fille : « Je pense que le problème vient de moi. L’idée d’en parler m’est insupportable. »

			Leonie baissa les yeux. « Excuse-moi. »

			Valerie vit les paupières de Leonie s’abaisser lentement. « Dors maintenant, demain il fera jour, tu verras peut-être le monde au­­trement. »

			Quand la respiration de Leonie devint régulière et paisible, Valerie quitta la chambre. Elle aussi était épuisée. Mais quand elle fut dans son lit, l’incessant tourbillon de ses pensées l’empêcha longtemps de trouver le sommeil.

			 

			C’est la sonnerie du téléphone qui la réveilla. Un regard au réveil lui apprit qu’il n’était que six heures et demie, et en plus on était dimanche. Elle décrocha et reconnut immédiatement le numéro privé de Kurt Meisenberg.

			« Hello Kurt, dit-elle en se redressant, il est arrivé quelque chose ?

			– On peut dire ça, répondit-il. Bonjour, Valerie. »

			Au ton qu’il prit elle eut la gorge nouée et s’agaça en même temps qu’il ait encore ce pouvoir sur elle.

			« Ta visite de vendredi a valu à mon bureau un coup de téléphone du ministère de la Justice.

			– Comment je dois le comprendre ?

			– Comme je le dis, lança-t-il sur un ton désagréable, mon intervention en faveur de Djamal Khadim n’a pas été sans conséquences. »

			Le BKA, qui avait demandé une autorisation pour mettre Djamal Khadim sur écoute, avait d’abord reçu une réponse négative, aussi avait-elle été transmise au cabinet de Meisenberg où la juge en charge du dossier avait appris que la veille, sur requête du ministère de la Justice, une inculpation avait été requise contre le jeune homme.

			« Ce qui a déclenché quelques questions désagréables, conclut Meisenberg.

			– Je suis navrée, dit Valerie.

			– Il y a de quoi. Je n’ai pas besoin de t’expliquer que les ministres doivent s’écraser pour moins que ça. »

			Valerie ferma les yeux, atterrée. « C’est si grave ?

			– Ça pourrait l’être si quelqu’un voulait me faire tomber, ce qui pour l’instant n’est heureusement pas le cas. Mais c’est plus que fâcheux.

			– Mon Dieu, Kurt, ce garçon n’a rien fait, ni avant ni maintenant, j’en suis persuadée. Je ne sais pas ce qu’on lui reproche.

			– Mise sous surveillance pour terrorisme, ma chère. Tu dois savoir que dans ce genre d’affaire le pouvoir est sans pitié. Tout le monde est menacé. »

			Mise sous surveillance pour terrorisme. C’était donc ça.

			Les pensées de Valerie se précipitaient. Que savait Kurt et jusqu’à quel point était-il prêt à le lui dire ?

			« Pourquoi Djamal doit-il être placé sur écoute ? se risqua-t-elle.

			– Je n’en ai aucune idée, Valerie.

			– Kurt, s’il te plaît, tu es ministre de la Justice. Je sais comment ton cabinet fonctionne.

			– Je ne peux rien te dire, coupa-t-il.

			– Va-t-il être remis en liberté ?

			– Valerie, je t’en prie !

			– Kurt, je me sens responsable de lui.

			– Tu t’es toujours sentie responsable des cas désespérés et ça t’a chaque fois valu des ennuis. »

			Le cœur de Valerie se mit à battre plus fort. « Pourquoi désespéré, Kurt ? »

			Il y eut un silence à l’autre bout de la ligne.

			« Toi et ta fille, vous devez vous sortir ce garçon de la tête, dit enfin Meisenberg. Il n’y a pour lui aucun espoir. Et ce n’est pas le ministre de la Justice qui te le dit, mais l’ami. Tenez-vous loin de lui sinon vous vous brûlerez, et pas seulement les doigts.

			– Kurt…

			– Pense à ta fille, Valerie ! »

			Il raccrocha.

			Valerie regarda fixement le téléphone dans sa main.

			Il n’y a pour lui aucun espoir.

			Elle repoussa brutalement les couvertures et se leva. Elle enfila son peignoir tout en gagnant la cuisine. Il y a toujours de l’espoir. Toujours. Si elle ne l’avait pas cru, elle ne serait pas là. Et Meisenberg, qu’il le veuille ou non, lui avait fourni quelques informations avec lesquelles elle pouvait commencer à travailler.

			Le BKA avait fait une demande de mise sur écoute. Ce qui signifiait qu’ils allaient libérer Djamal. Mais qu’est-ce qu’ils espéraient récolter avec cette surveillance ? Et pourquoi s’agissait-il d’après Meisenberg d’un cas désespéré ?

			L’esprit de Valerie travaillait fiévreusement.

			Mise sous surveillance pour terrorisme.

			Ces mots ne lui sortaient pas de la tête.

			Est-ce qu’un attentat était planifié ? Ce Yusuf était-il derrière tout ça ?

			Valerie pianotait nerveusement sur le comptoir en attendant que le café veuille bien couler de la machine.

			Tu dois savoir que dans ce genre d’affaire le pouvoir est sans pitié. Tout le monde est menacé.

			Ça avait été les mots de Kurt.

			Sans pitié. Pas d’espoir.

			Que serait dans ce cas le pire scénario envisageable ?

			Que Djamal serve d’appât, pensa-t-elle en répondant elle-même à sa question. Il allait donc se trouver entre deux fronts, alors qu’il était si jeune et si inexpérimenté pour affronter ce genre de situation. Mais peut-être que la police comptait profiter justement de cela. Non. Ce n’était pas la façon d’agir d’Eric, il n’était pas inhumain à ce point. Et puis il dirigeait l’unité qui enquêtait sur l’attentat de Berlin. Elle devait penser sur le plus long terme. Qui pouvait donc porter un tel intérêt à Yusuf, pour que les services secrets allemands aient mis autant de moyens pour le retrouver ? Jusqu’à même sacrifier un garçon innocent ?
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			Devant le kiosque à journaux, Yusuf Asmani fut saisi d’un sentiment de puissance et de triomphe en voyant que la page titre des journaux du dimanche lui était consacrée. L’attentat faisait beaucoup de bruit, beaucoup plus qu’il ne l’avait imaginé. À en croire la presse à sensation, il avait frappé au cœur de la République, au centre même de son pouvoir. Les partis d’extrême droite se trouvaient confortés et demandaient vengeance. Sévérité. Détermination. Tous les autres étaient comme paralysés et ne savaient exprimer que leur indignation. Les premiers foyers de réfugiés avaient été incendiés.

			Et ce n’était qu’un début.

			Il tira le journal de son support et tendit en souriant une pièce au kiosquier avant de gagner un café au bord de la Spree. Sur la terrasse, les gens prenaient le soleil et déjeunaient presque comme dans n’importe quelle belle journée d’été. Mais seulement presque. Nous n’allons pas laisser la peur dicter notre conduite, était-il écrit sur une bannière accrochée à un arbre.

			La cathédrale n’était pas loin. Il pouvait en distinguer la coupole. Il était au courant de la commémoration silencieuse qui s’était créée spontanément, de ces bougies, lettres et fleurs qui avaient été déposées, comme sur chaque lieu d’accident. Il avait joué avec l’idée de se mêler aux participants, d’être au plus près encore une fois et de se moquer ainsi des forces de sécurité mais il ne voulait pas défier le destin. Ses plans n’étaient pas terminés et même la magnanimité d’Allah avait des limites.

			Son regard revint sur le café. Deux jeunes femmes étaient assises à une table un peu à l’écart des autres. Toutes les deux parlaient au téléphone.

			Tout en se dirigeant vers elles, il tira le sien de sa poche. « Hello, dit-il, pourrais-je appeler un ami de votre téléphone ? Nous avons rendez-vous et nous devons décider où nous rencontrer mais ma batterie est à plat.

			– Oui, ça arrive », répondit l’une d’elles. Elle avait un sourire séduisant et, quand leurs regards se croisèrent, elle repoussa les cheveux de son visage d’un geste coquet. « Prenez mon portable. »

			Quand elle le lui tendit, leurs doigts se touchèrent un peu trop longtemps puis il s’éloigna de quelques pas tout en tapant de mémoire le numéro d’Issam.

			« Oui, répondit immédiatement Issam.

			– As-salâmu ’alaykum, c’est moi, Yusuf.

			– Yusuf, s’exclama Issam. Wa-’alaykum us-salâm. Dis-moi où tu es. J’arrive. Tu vas bien ?

			– Très bien, répondit Yusuf. Je voulais seulement savoir comment ça se passait chez vous.

			– Ils nous ont tous arrêtés. » Issam paraissait nerveux. « Et ils nous ont posé des milliers de questions. Ce n’était pas une partie de plaisir. Ils te veulent, Yusuf.

			– Ça, je peux l’imaginer, répondit sèchement Yusuf. Mais ils m’attendront. Comment va Djamal ? Il est rentré chez lui ? »

			Issam ne répondit pas immédiatement. « Tout le reste a marché, mais lui…

			– Mais quoi ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

			– C’est le seul qui est encore retenu par la police.

			– Pourquoi ?

			– Je ne sais pas.

			– Mais enfin tu es son cousin. Tu en as parlé à sa famille ? »

			Pourquoi Issam était-il aussi réticent ?

			« Sa famille a engagé un avocat.

			– Et ?

			– Ils espèrent qu’il sera relâché dans la journée. Je te rappellerai dès que j’en saurai plus. Comment je peux te joindre ? À ce numéro ? »

			Dans la tête de Yusuf une sonnette d’alarme se mit à vibrer.

			« Ce n’est pas mon téléphone, dit Yusuf en lui coupant la parole. Je te rappellerai. »

			Il raccrocha et revint à la table des deux filles. « Excusez-moi, j’ai été un peu long, dit-il en se tournant vers la jeune femme. Merci.

			– Pas de quoi », répondit-elle en laissant son regard s’attarder sur lui. Dans d’autres circonstances il en aurait sans doute profité, aurait pris le temps de vérifier si cette première impression tiendrait ses promesses.

			Mais il n’avait pas le temps.

			Ils te veulent, Yusuf.

			La police était à ses trousses. Connaissait sans nul doute son histoire, ses activités en Irak. Pendant un court instant, il sentit la tension fiévreuse que cette conscience faisait naître en lui. Il retrouvait cette méfiance absolue qui lui avait si souvent sauvé la vie, et de nouveau lui revint quelque chose qui l’avait frappé dans le ton d’Issam. Que signifiaient ces questions en apparence anodines ? Il enfouit ses mains dans les poches de son tee-shirt à capuche pendant qu’il s’éloignait, pensif.

			Était-il possible qu’Issam soit un traître ?

			Il repassa dans sa tête leurs rencontres et leurs conversations mais à part l’enthousiasme parfois ridicule d’Issam de tout faire selon la loi et de satisfaire Allah, il ne trouva rien qui puisse laisser croire qu’il n’était pas ce qu’il prétendait être.

			Yusuf se ressaisit et s’efforça de marcher d’un pas tranquille. Devenait-il paranoïaque ? Plus d’un l’était devenu. Il ne pouvait s’autoriser aucun doute. Surtout à présent où il entrait dans la phase décisive. Où tous les yeux étaient braqués sur lui. Où il devait faire ce qu’il avait dit. Le monde était divisé entre ceux qui agissaient et ceux qui parlaient, on l’avait prévenu.

			Yusuf esquissa un sourire. Il ne décevrait personne. Et il trouverait de quel côté était Issam. Au plus tard quand il soumettrait à sa volonté son cousin Djamal. Le lien familial était sacré. Rien n’était au-dessus.

			Comme pour renforcer ses réflexions, une grande famille le croisa. Plusieurs couples de parents, d’enfants et de grands-parents. Deux des hommes portaient un panier de pique-nique. Les femmes, qui s’étaient chargées des sacs et des couvertures, étaient plongées dans une conversation. Les enfants encore petits se pourchassaient sur la pente qui descendait vers la Spree.

			« Oh ! cria un des garçons qui n’avait pas plus de quatre ans. Regarde, maman ! » Il avait trouvé un scarabée.

			Les parents s’arrêtèrent. Regardèrent leur enfant et se regardèrent l’un l’autre. Puis ils virent Yusuf. La femme baissa les yeux et se cacha le visage avec un pan de son voile. S’il avait vécu selon les règles, il serait aujourd’hui un de ceux-là, prisonnier de conventions et de structures dont il ne pourrait pas s’évader, débordant de désirs qu’il ne pourrait pas satisfaire.

			Ses doigts pressèrent le journal qu’il avait dans la main. Non, il n’avait pas de famille, n’appartenait à aucun clan. Il se chercherait ses enfants lui-même, si Allah ne les lui jetait pas devant les pieds. En eux et avec eux, il ferait ses semailles, des semailles dangereuses qui avaient déjà commencé à lever et à porter leurs premières récoltes mortelles. Dès aujourd’hui, il récolterait à nouveau et il avait déjà fait son choix. Comme toujours il n’avait eu besoin que d’une rencontre, d’un regard, d’une brève et pâle lueur dans les yeux. Quelques détails à peaufiner. Il en avait toujours été ainsi et il en serait ainsi cette fois encore. Les semailles avaient bien levé en Djamal Khadim.

			Yusuf savait vers qui Djamal se tournerait quand la police le relâcherait. Il n’y avait qu’un lieu où sa colère pourrait s’apaiser. Il le voyait devant lui, ce beau jeune homme aux mains si douces, aux vêtements si élégants, et à l’esprit si rebelle. Il mourrait pour lui comme les autres. En remerciant et en rendant grâce à Allah.
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			La déposition de Mahmoud Ramis menait à une impasse. Oui, il avait bien apporté une enveloppe à trois reprises au restaurant libanais dans le quartier d’Ottensen à Hambourg. Chaque fois quelqu’un était venu les chercher le lendemain. Et chaque fois c’était par un adolescent différent. Il faut mettre au crédit de l’équipe de Wetzel qu’elle ne mit pas longtemps à retrouver ces jeunes. L’enquête tourna pourtant court. Ils avaient été contactés dans la rue et on leur avait demandé s’ils voulaient gagner quelques euros. Chacun à un endroit différent et par des personnes différentes aussi. Les messages qu’ils devaient aller chercher au restaurant libanais, ils les avaient glissés dans la boîte aux lettres d’une maison depuis longtemps inhabitée. On chercha des empreintes sur les boîtes aux lettres et autour, mais en vain.

			« J’appelle cela du bon travail, bien pensé, dit Wetzel.

			– En réalité, renchérit Mayer, personne ne ferait de tels efforts pour rester vraiment en contact. »

			Avant de prendre les prochaines mesures, les responsables de chaque service s’étaient réunis pour une brève analyse de la situation, naturellement chacun lui avait déjà communiqué par mail ses progrès et les opérations en cours qui lui incombaient, mais pour Mayer, ce n’était pas suffisant. Il savait par expérience que les contacts personnels réguliers étaient irremplaçables.

			« Comment allons-nous procéder à présent ? » demanda Mayer.

			La surveillance de Djamal Khadim était assurée à la fois par le BfV et par le BKA sous le commandement de Wetzel. Ils avaient eu une certaine difficulté à obtenir une autorisation judiciaire, mais cela était réglé. Un simple malentendu entre le ministère de la Justice et celui de l’Intérieur. Mayer avait une idée sur celui qui était derrière cela mais jusqu’à présent il n’avait pas eu le temps de vérifier.

			« Yusuf Asmani est trop prudent pour que nous puissions serrer Khadim de près, dit Wetzel, répondant à une question sur la façon d’établir sa filature. Nous devons lui laisser la bride longue et le mettre sous surveillance électronique.

			– Vous pouvez préciser ?

			– Nous avons modifié son téléphone mobile et nous avons obtenu une fonction GPS avec un signal de position permanent.

			– Mais ça ne fonctionnera qu’aussi longtemps que la batterie ne sera pas vidée, fit remarquer Mayer. Par ailleurs, Asmani le forcera à jeter son téléphone, nous pouvons y compter.

			– C’est vrai, dit Wetzel. C’est pourquoi nous misons sur une capture rapide, dès le premier contact. »

			Mayer n’était pas convaincu. « Il n’y a pas d’autres possibilités ?

			– Nous avons pensé à coudre un émetteur dans ses vêtements, mais si Asmani est aussi dangereux que le prétend la CIA, il le trouvera. Nous ignorons quel est son degré de connaissance dans l’équipement électronique mais il est à craindre qu’il soit élevé.

			– Il sera d’une méfiance maximale, intervint Jochen Schavan.

			– Effectivement. Il sait déjà que Djamal Khadim a été interpellé avec tous les autres », continua Wetzel.

			Mayer le regarda d’un air interrogateur.

			« Il a contacté notre indic ?

			– Et nous n’avons pas pu le localiser ?

			– La conversation a été courte. Et il a utilisé un téléphone qui n’était pas le sien.

			– Vous avez le nom de son propriétaire ?

			– Mon service s’en est occupé, dit Schavan. Une jeune femme qui habite Wedding. Elle a été abordée par Asmani entre Hackeschen Höfen et l’île aux Musées.

			– C’est tout près de la cathédrale ? dit Mayer.

			– Il était sous notre nez. La femme a pu le décrire ? »

			Schavan acquiesça. « Il s’est coupé les cheveux et rasé la barbe, il est vêtu d’un jean et d’un tee-shirt. D’après sa déposition, le coup de téléphone a eu lieu sous ses yeux mais trop loin pour qu’elle saisisse le moindre mot et elle n’a effectivement rien entendu. Elle n’a reconnu qu’après notre suggestion qu’il pouvait en effet être d’origine étrangère.

			– Cela renforce nos suppositions. Vous avez autre chose ?

			– Il avait dans la main la dernière parution d’un journal du dimanche.

			– Évidemment, grinça Wetzel. Il s’installe dans un café au soleil pour lire ce que la presse écrit sur lui. » Il y avait tant de dégoût dans sa voix que Mayer le regarda d’un air irrité. Wetzel faisait ce métier depuis trop longtemps pour se laisser aller comme ça.

			« Ce narcissisme est insupportable, je suis bien d’accord avec vous, répondit Mayer, mais il est aussi notre chance. Nous devons le considérer objectivement. Se laisser aller à ses émotions ne mène à rien de bon. »

			Wetzel lissa ses cheveux emmêlés et murmura une excuse.

			« Je présume que la nouvelle description d’Asmani est déjà connue de la police ? » demanda Mayer sans insister. Fatigué, il passa sa main sur son visage et sur son menton mal rasé. Aucun des membres de son équipe n’avait dormi plus de deux heures la nuit précédente. Et il remarquait à présent que la tension et le manque de sommeil se lisaient clairement sur les visages de Wetzel et Schavan. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Il était presque midi. Dorénavant, ils ne pourraient plus se permettre la moindre erreur. Personne ne critiquerait leurs procédés peu orthodoxes vis-à-vis de Djamal Khadim si l’opération réussissait. Mais si elle échouait, Mayer devait s’attendre à comparaître devant l’inévitable commission d’enquête parlementaire. Et à cela s’ajouteraient un contrôle plus strict des services de renseignements et la séparation de leur travail et des enquêtes de la police. Il y en avait déjà beaucoup, dans chaque parti politique, qui voyaient le GTAZ d’un mauvais œil et qui rêvaient de le détruire.

			En raison de cette obligation de résultat, la tentation était grande de repousser la libération de Khadim de deux heures pour octroyer une pause à toute l’équipe, mais c’était bien sûr exclu, d’autant que ceux qui devaient exercer la filature, et qui faisaient les trois-huit, étaient en pleine forme.

			Mayer regarda le visage tendu de Wetzel, de Schavan et des autres. Rester vingt-quatre heures sur le pont, ils en avaient tous l’habitude, personne ne le faisait pour la première fois. Et chacun savait que c’était la règle du jeu. Le compte à rebours pour Hambourg avait commencé. Il ne restait que quatre jours. Mayer attrapa son téléphone…

			« C’est parti. »
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			Djamal se sentait vidé, épuisé, désorienté. Il ne parvenait plus à distinguer le vrai du faux. Il ne savait plus rien. Une soif insupportable le torturait. La fatigue bloquait sa pensée. Il avait essayé de dormir sur la table en posant la tête sur son bras mais après un moment de sommeil agité et quelques séquences de rêve confuses, il s’était réveillé en sursaut, encore plus paniqué qu’avant.

			Il ne savait pas où il était et il avait l’impression que bientôt, il ne saurait plus qui il était. Était-ce le but de ceux qui le retenaient ici ? Cherchaient-ils à lui faire perdre la raison en même temps que son identité ? Si au moins il avait compris ce qu’ils voulaient de lui. Il avait dû répéter sans fin les mêmes réponses qu’il avait déjà faites des milliers de fois.

			Il avait crié, pleuré, puis il était tombé dans une léthargie qui l’avait fait glisser dans un entre-monde où n’existaient plus que ces quatre murs gris hostiles et ce sol dont le froid lui montait le long des jambes pour envahir son corps tout entier. Seule existait la lumière crue qui tombait sur lui sans avoir vacillé une seule fois. Et puis il y avait le silence. Un silence incroyablement oppressant, rompu uniquement par ses propres bruits. Par son souffle et ses reniflements, et le grincement de la chaise sur le béton chaque fois qu’il bougeait.

			Il ne savait pas depuis quand il attendait. Depuis quand ses yeux lui brûlaient. L’avait-on oublié ? Allait-il pourrir ici ? Un rire hystérique le secoua qu’il fut incapable de réprimer.

			Alors la porte s’ouvrit.

			Le mouvement et les bruits qu’il produisit furent si inattendus que Djamal poussa un cri d’effroi, puis il se demanda si c’était vraiment sa voix qu’il venait d’entendre.

			Les hommes qui entrèrent, aussi rapides que des ombres, le relevèrent, lui enfoncèrent quelque chose sur la tête et le poussèrent dehors.

			Il trébucha, fut relevé sans ménagement, avança en chancelant, les mains toujours menottées dans le dos, fut à nouveau poussé et tiré, atterrit enfin sur une surface dure. Des portes métalliques claquèrent, un moteur démarra. Il était dans un véhicule, ballotté sans fin, lui sembla-t-il, avant que la voiture ne s’arrête. Le cœur de Djamal battit plus vite quand il entendit les portières se rouvrir.

			Quelqu’un l’empoigna, des mains brutales le tirèrent à l’extérieur, il tomba lourdement sur le sol, perçut la chaleur, la poussière, le soleil, il ne pouvait le voir mais il le sentait sur sa peau…

			La voiture repartit. Quand le bruit du moteur s’éteignit, Djamal entendit le chant d’un oiseau. Lentement il laissa retomber sa tête et se mit à pleurer.

			 

			Un chatouillement douloureux dans ses mains le fit revenir à lui. Les menottes avaient disparu, ses bras étaient libérés ! Ils étaient lourds et posés le long de son corps comme s’ils n’en faisaient plus partie. Il essaya de lever une main pour enlever le sac sur sa tête mais ses muscles et ses tendons ne lui obéissaient plus. Il remua prudemment les doigts, sentit le sang y affluer et se força à continuer même quand la douleur devint insupportable. Quand il eut enfin retrouvé l’usage de ses membres, il porta maladroitement la main vers le sac, l’arracha et retrouva, en clignant des yeux, la lumière du soleil. Il s’assit lentement, en luttant contre le vertige. Ses doigts se plantèrent dans la terre et les pierres. Avec étonnement, il vit devant lui une zone industrielle abandonnée. Des mauvaises herbes et des buissons avaient poussé en même temps que les graffitis tagués sur les bâtiments épars de briques rouges. Une voie ferrée rouillée partageait le terrain. À côté s’élevait un monticule d’objets encombrants mis au rebut.

			Djamal se mit prudemment sur ses pieds et se tint un moment tout tremblant dans la lumière du soleil, qui était encore haut. Par habitude, il se tâta pour trouver son téléphone. Il était comme toujours dans la poche de son pantalon, dans l’autre il trouva son portefeuille. Il le tira et l’ouvrit. Il ne manquait rien. Le sac sombre, qu’on lui avait mis sur la tête et qui à présent gisait à ses pieds dans la poussière, était l’unique témoignage que ce qui lui était arrivé n’était pas né de son imagination déréglée.

			Il se passa la langue sur ses lèvres fendillées, tout en tournant lentement sur lui-même. La soif lui brûlait la gorge. Au bout du terrain il découvrit un portail. Avec beaucoup de difficultés, il se mit en mouvement. Chaque pas lui coûtait. Des oiseaux s’envolaient au pied des buissons et, quand il passa devant le monticule d’objets mis au rebut, il découvrit un sans-abri qui dormait, enveloppé dans sa veste, sur un matelas taché. L’idée l’effleura de le réveiller pour lui demander s’il avait aperçu un véhicule mais il la repoussa. Qu’est-ce qu’il pourrait bien faire de cette information ? Vers qui se tourner ?

			Derrière le portail passait une route. Quand il l’atteignit, il s’arrêta un court instant pour observer les bruyants véhicules qui passaient. Il lut une plaque d’immatriculation et comprit qu’il était loin, quelque part dans le sud de Berlin. Il atteignit enfin un croisement et découvrit un kiosque à environ cent mètres.

			Il avait l’impression qu’il n’arriverait jamais à franchir ces quelques mètres tant sa soif était intenable. Il ne pensait plus qu’à ça. Mal assuré sur ses jambes, il se mit à courir vers une eau claire et jaillissante que son imagination faisait miroiter devant ses yeux.

			Il acheta une grande bouteille d’eau et la déboucha avant même que le vendeur ait eu le temps de lui rendre la monnaie, et la première gorgée lui parut le meilleur breuvage qu’il ait bu de toute sa vie.

			Il se laissa tomber contre un mur, ayant épuisé toute son énergie. Il resta là, hébété, le regard fixé devant lui, jusqu’à ce que la sonnerie de son téléphone le tire de son apathie.

			Il l’ouvrit sans regarder qui l’appelait, résistant à l’impulsion de jeter l’appareil loin de lui. Il n’avait envie de parler à personne et craignait d’entendre les paroles que Leonie ou ses parents ne manqueraient pas de prononcer, mais surtout il ne voulait ni répondre à leurs questions ni supporter leur compassion. La solitude le submergeait, ne laissant place à aucune autre chose, car dans ce vide résonnaient encore et encore les questions que l’Américain lui avait posées et la terreur qu’il avait ressentie. Il laissa tomber le téléphone dans sa poche et serra les bras autour de lui quand il s’aperçut qu’il tremblait.

			Des gens passaient sans faire attention à lui, seul un chien vint renifler ses jambes, jusqu’à ce que son maître le fasse reculer en tirant sur sa laisse.

			« Qu’est-ce que tu fais ici ? Tu n’as pas de maison ? » lui dit le kiosquier qui sortait pour arranger les journaux dont la une était chaque fois consacrée à l’attentat de la veille. Djamal regarda la date. Ça s’était vraiment passé hier ? Il n’avait passé que seize heures entre les mains de la police ?

			« Qu’est-ce que tu as ? Tu vas pas bientôt ficher le camp ? »

			Djamal obéit sans un mot, luttant contre le vertige. Le vendeur retourna dans son kiosque. Djamal suivit du regard le petit homme voûté, puis il descendit la rue, sans but, perdu, la tête et le cœur toujours aussi vides. Quand il aperçut le panneau d’une station de S-Bahn, il monta l’escalier et s’assit dans la première rame qui passait. Le wagon était presque vide et le silence, seulement interrompu par le fracas des roues sur les rails, lui fit du bien et lui rappela le silence dans la mosquée et la monotone litanie des prières.

			Comme née de rien, l’image familière de la maison de Dieu surgit devant ses yeux, la salle de prière couverte de tapis, et il sut soudain où il pourrait trouver refuge.

			 

			Ce n’était pas l’heure de la prière et la mosquée était déserte. Épuisé, il se glissa comme un voleur dans l’entrée et retira ses chaus­­sures. Puis, arrivé dans la salle de prière il tomba à genoux. Et cette fois, il ne pria pas seulement pour trouver la paix. Emportés par la musique des mots, c’est vers Allah que volèrent ses pensées et son cœur.

			Que dois-je faire ?

			Où aller ?

			Bien sûr c’était à lui de trouver les réponses. Mais dans sa solitude, il voulut croire que c’était Allah qui le conduirait, lui montrerait le chemin qui menait de l’obscurité à la lumière. Mais Allah se taisait. Paraissait être plus loin que jamais, et le vide en lui se remplit de douleur et de honte.

			M’as-tu abandonné ?

			Suis-je trop faible dans mon angoisse pour trouver grâce à tes yeux ?

			Mais il eut beau supplier, il resta seul et perdu. Ce n’est que lorsque l’heure de la prière approcha qu’il se leva et partit, même s’il ne savait toujours pas où aller. Il sortit de la salle de prière, remit ses baskets mais à l’intérieur de l’une d’elles, il y avait comme un obstacle. Irrité, il tâta l’intérieur et trouva une feuille de papier. Le cœur battant, il la déplia.

			 

			Monte à 14 h 02 en direction de Westkreuz.

			Allah est avec toi.

			 

			Djamal regarda ces mots avec étonnement et les caressa du doigt. Allah ne l’avait pas abandonné. Il avait entendu sa prière et avait eu pitié de lui. Les larmes aux yeux, Djamal froissa le morceau de papier et enfila sa chaussure. Il ne se posa aucune question sur le message…
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			Le cœur de Leonie se mit à battre plus fort quand elle entendit sonner. Elle sortit en courant dans le couloir et se précipita sur le bouton qui ouvrait la porte d’entrée. Elle espéra qu’aucun voisin ne choisirait ce moment pour sortir de chez lui quand elle vit que l’homme qui montait l’escalier à grandes enjambées portait une djellaba.

			Quand il fut sur le palier, il leva les yeux sur elle et involontairement elle déglutit. Jamais elle n’aurait cru qu’un jour elle serait contente de voir Issam.

			« Tu sais quelque chose sur Djamal ? » lui jeta-t-elle avant même que la porte se referme derrière lui.

			Issam passa les doigts dans sa longue barbe noire, ce qu’il faisait toujours lorsqu’il était nerveux.

			« Tu es seule ? » demanda-t-il sans répondre à sa question.

			Leonie se contenta de hocher la tête.

			Sophie était allée potasser chez une amie. Le bac était dans quelques jours. Quant à sa mère, elle était allée chercher des papiers à son bureau. Ni l’une ni l’autre ne serait de retour avant un bon moment.

			« Qu’est-ce qui se passe ? le pressa-t-elle. Pourquoi tu voulais me voir ?

			– Nous devons parler », dit seulement Issam.

			Sa tension était si tangible que Leonie, malgré sa propre angoisse et ses propres soucis, eut envie de lui poser une main sur le bras pour l’apaiser. Ce n’est qu’au dernier moment qu’elle se souvint que sa religion lui interdisait d’être touché par une femme, aussi recula-t-elle d’un pas avant de le conduire dans sa chambre. « De quoi tu veux me parler ? demanda-t-elle. Tu as du nouveau sur Djamal ?

			« Il a été libéré.

			– Quoi ! » Leonie s’immobilisa brusquement et le regarda. « Djamal a été libéré ? Depuis quand ?

			– Je ne sais pas exactement. Il y a quelques heures.

			– D’où tu tiens cette information ? Tu l’as vu ? »

			Issam secoua la tête. « Non, je ne l’ai pas vu. Mais je le sais. OK ? »

			Quelque chose dans sa voix lui fit dresser l’oreille. Elle fut prise de panique. Qu’était-il arrivé ?

			« Et il va bien ? s’exclama-t-elle. Issam, tu vas enfin me dire ce qui se passe ! »

			S’il était exact qu’on l’avait laissé sortir depuis plusieurs heures, pourquoi ne s’était-il pas manifesté ? Il devait pourtant se douter de l’angoisse avec laquelle elle attendait de ses nouvelles.

			« Issam, où est-il ?

			– J’ai peur qu’il ne se soit fourré dans le pétrin », finit par répondre Issam.

			Ses mots la frappèrent comme un coup de poing.

			« Qu’est-ce… qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-elle d’une voix blanche.

			– Il a été vu à la mosquée avant la prière de midi, mais il n’a posé aucune question sur qui que ce soit. Ni sur sa famille ni sur toi.

			– Tu ne penses pas qu’il aurait pu… – Leonie ne parvint pas à prononcer le mot.

			– Se tuer ? dit Issam en levant une main apaisante. Non, il ne s’agit pas de ça. Mais je crois qu’il est tombé entre les mains de Yusuf. »

			Leonie comprit ce que ça signifiait et pâlit.

			« La police est à la recherche de Yusuf, dit-elle d’une voix tremblante. Est-ce à cause de l’attentat à Berlin ? » Elle frissonna. « Il a vraiment quelque chose à voir avec ça ? »

			Issam acquiesça. « Oui, et il a planifié autre chose. »

			Les yeux de Leonie s’agrandirent de terreur. « Merde, Issam, comment tu peux savoir tout ça ? »

			Il ignora sa question.

			« Moi, je ne peux pas aider Djamal, dit-il à la place, mais toi peut-être le peux-tu. C’est pour ça que je suis venu. »

			Leonie avala sa salive. Elle revit Yusuf devant elle et le regard qu’il lui avait jeté quand elles étaient montées dans le wagon de métro en les laissant lui et Djamal sur le quai. Puis elle se rappela avec quelle insistance Eric Mayer l’avait questionnée sur ce Yusuf. Jamais auparavant elle n’avait vraiment eu peur de quelqu’un, mais de lui, oui.

			« Je ne peux pas, murmura-t-elle avant même de savoir ce qu’Issam attendait d’elle.

			– Tu ne vas pas abandonner Djamal.

			– Tu ne sais même pas s’il est chez lui. »

			Elle ne voulait plus être mêlée à tout ça. Elle voulait tout oublier, se réveiller enfin de ce cauchemar. Ne rien avoir à faire avec ces hommes qui faisaient exploser des bombes et propageaient la terreur. Pourquoi Issam ne la laissait-il pas en paix ?

			« Je ne peux pas, répéta-t-elle. Adresse-toi à quelqu’un d’autre.

			– Il n’y a personne d’autre, dit Issam. Tu es son amie. Djamal a fait pour toi ce qu’il n’a jamais fait pour personne. Il t’aime ! Tu ne peux pas l’abandonner si tu l’aimes aussi. »

			Des larmes couraient sur les joues de Leonie. Bien sûr elle aimait Djamal, mais elle ne pouvait pas l’aider ni se mesurer à des hommes prêts à utiliser la violence. Elle secoua la tête avec désespoir.

			Issam l’observait en silence, et il lui sembla que quelque chose changeait en lui, mais elle ne savait pas quoi. Était-ce son regard, son attitude ?

			« Honnêtement, je t’aurais crue plus courageuse, dit-il finalement, et la déception et la frustration contenues dans sa voix ne lui échappèrent pas. J’aurais cru que tu te battrais pour Djamal.

			– Pourquoi tu ne le fais pas toi-même ? dit-elle à travers ses larmes. Tu es son cousin, tu appartiens à sa famille ! Est-ce que, pour vous, la famille, ce n’est pas le plus important ?

			– Je ne peux pas l’aider.

			– Pourquoi ?

			– Parce que Yusuf se méfie de moi. »

			Leonie se moucha. « Et à moi, il fera confiance ?

			– Tu es une femme, donc, pour lui tu ne peux pas être dangereuse. »

			Soudain Issam posa les mains sur ses épaules et la regarda dans les yeux. Leonie en fut si étonnée qu’elle en eut le souffle coupé.

			« Dans le cas contraire, Djamal ne t’aurait pas abandonnée à ton sort », dit-il et il la repoussa aussi soudainement qu’il l’avait saisie. Elle faillit tomber et ne réussit à se raccrocher qu’au dernier moment.

			Sans ajouter un mot, Issam se détourna.

			Seigneur, il la détestait autant qu’elle le détestait, elle le comprenait à présent. Il était venu chez elle uniquement parce qu’il ne savait plus vers qui se tourner et qu’il voulait aider son cousin. Elle ne l’avait jamais vu comme ça. Un brusque sentiment de honte lui fit monter le rouge aux joues. Qu’est-ce que sa mère lui avait dit hier avant l’interrogatoire ? Qu’il ne s’agissait pas de ses états d’âme, qu’il s’agissait de Djamal.

			« Attends, Issam, le pria-t-elle. Ne pars pas ! » À son propre étonnement elle s’entendit dire d’une voix ferme : « Dis-moi ce que je peux faire. »

			Issam s’arrêta, hésitant, mais finalement il détacha sa main de la poignée de la porte et se retourna. « Que ce soit clair, tu ne devras parler à personne du plan que nous allons mettre en œuvre. »

			Leonie acquiesça, essayant de repousser le sentiment d’angoisse qui l’envahissait.

			« J’ai peur », avoua-t-elle à voix basse.

			Issam la regarda gravement. « Moi aussi. Yusuf est un tueur, mais nous ne devons pas oublier ce qu’il va faire à Djamal.

			– Qu’est-ce qu’il va lui faire ?

			– Il va tout faire pour le forcer à commettre un attentat suicide.

			– Non, souffla Leonie, terrifiée. Ce n’est pas possible !

			– C’est ce qui se passera si nous ne faisons rien. Si tu ne fais rien. Yusuf est passé maître dans la manipulation. »

			Puis il lui dévoila son plan. Durant la demi-heure qui suivit, ils furent tellement plongés dans leur conversation que Leonie n’entendit pas la porte de l’appartement s’ouvrir. Ce n’est que lorsqu’on frappa à sa porte qu’elle prit peur. Elle regarda Issam, avec un air épouvanté. Comment allait-elle expliquer sa présence à sa mère ?
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			Quand Valerie ouvrit la porte de la chambre de sa fille, elle se retrouva à son grand étonnement devant un jeune homme portant la tenue traditionnelle des musulmans, qui caressait avec de longs doigts nerveux sa longue barbe noire et qui était assis devant le bureau de Leonie. Mais c’est moins sa présence qui l’alarma que l’expression terrorisée de Leonie quand elle la vit. Les joues enfiévrées de sa fille n’annonçaient rien de bon. Ni les éclats incertains dans ses yeux. Et son « Bonjour maman », trop appuyé n’était pas non plus très rassurant.

			« Bonjour Leonie », répondit sobrement Valerie, et elle fut elle-même surprise du ton coupant de sa voix.

			La contrariété de sa mère n’échappa pas à Leonie. « Maman, c’est Issam, le cousin de Djamal », dit-elle pour présenter le jeune homme en prenant un ton le plus neutre possible.

			Issam se leva alors poliment et salua Valerie. Elle était parfaitement consciente du statut qu’elle avait à ses yeux. Dans l’islam, la mère est toujours plus respectée que le père, même si elle ne représente pas la famille à l’extérieur.

			« Issam, dit-elle en s’adressant directement à lui. Qu’est-ce qui vous amène chez nous ? »

			Il n’oserait pas lui mentir en face. Au contraire de sa fille.

			« Je suis venu pour apprendre personnellement à Leonie que Djamal a été relâché par la police », répondit Issam après un instant d’hésitation.

			Cette nouvelle n’étonna pas Valerie. Elle renforça ses craintes de ce matin après son coup de téléphone avec Kurt. Une demande de mise sur écoute n’avait de sens que si la personne surveillée était relâchée. Mais pourquoi était-ce Issam qui venait en apporter la nouvelle à Leonie ? Valerie savait très bien que sa fille n’appréciait pas le cousin de Djamal et qu’il existait même une sorte de concurrence entre eux deux. De les trouver ensemble, étant donné les événements actuels, éveilla chez elle une grande inquiétude. Leonie ne savait donc pas dans quel péril elle allait se mettre ?

			« Pourquoi Djamal ne l’a-t-il pas annoncé lui-même à Leonie ? » demanda-t-elle avec méfiance.

			Issam se gratta la gorge. « D’après ce que j’ai cru comprendre, il a très mal vécu son emprisonnement et…

			– Un court message aurait suffi.

			– Je ne voulais pas laisser Leonie suspendue à un court message, surtout après ce qu’elle a subi. »

			Valerie fronça les sourcils mais ne dit rien. Il était habile. Il disait la vérité tout en inventant des prétextes. Exactement comme Leonie le décrivait. Mais elle n’allait pas se laisser ridiculiser par lui. « Je crois que vous étiez sur le point de partir », dit-elle en se tournant vers sa fille. Ce qu’elle ne dit pas, c’est : « Nous en reparlerons après son départ. » Leonie détourna les yeux et Valerie fut irritée de ne pas savoir si c’était par gêne ou par rébellion.

			Quand elle sortit de la chambre, elle s’aperçut que ses mains tremblaient. Bien sûr elle était furieuse contre sa fille. Mais bien plus grande était son angoisse. Du haut de ses dix-sept ans bientôt révolus, Leonie était adulte, du moins aux yeux de la loi, et Valerie craignait qu’elle ait plus à y perdre qu’à y gagner, étant donné les circonstances. Dans sa frayeur, Leonie s’était d’abord réfugiée sous l’aile protectrice de sa mère et lui avait été reconnaissante de son aide. Mais la confiance que sa fille avait en elle serait-elle suffisante pour l’amener à suivre ses conseils, si ceux-ci ne correspondaient pas à sa propre vision des choses ? Serait-elle suffisante pour la faire renoncer à celui qu’elle aimait ?

			Valerie prenait très au sérieux la mise en garde de Kurt.

			Toi et ta fille, vous devez vous sortir ce garçon de la tête, lui avait-il dit, sinon vous vous brûlerez, et pas seulement les doigts.

			Elle savait trop bien ce que signifiait une telle exhortation, quand un homme dans sa position prononçait le mot de terroriste. Mais pourrait-elle le faire comprendre à Leonie ?

			Elle allait et venait dans le salon, en proie à l’inquiétude, jusqu’à ce qu’elle entende enfin Leonie prendre congé d’Issam. Elle espérait trouver le ton juste mais, quand Leonie arriva dans la pièce, elle vit à l’expression de son visage que ce serait difficile.

			« Je suis très heureuse qu’on ait libéré Djamal. Ta déposition y a sans doute été pour quelque chose, dit-elle, en essayant de briser la glace.

			– Peut-être », répondit brièvement Leonie. Sa réticence était tangible et ses prochaines paroles renforcèrent les craintes de Valerie.

			« Je trouve exagérée ta réaction de colère à la vue d’Issam », dit Leonie.

			Le ton accusateur de sa fille agaça Valerie. « J’étais plus choquée qu’en colère, répondit-elle cependant avec calme.

			– J’ai toujours cru que tu étais ouverte aux autres cultures.

			– Et je le suis, se défendit Valerie, mais cela m’inquiète qu’il te rende visite précisément aujourd’hui alors que, à ma connaissance, votre relation n’est pas des meilleures.

			– Je ne comprends pas où tu veux en venir.

			– Tu le sais très bien », laissa échapper Valerie.

			Leonie pinça les lèvres et Valerie aurait voulu ravaler sa remarque. Elle ne connaissait que trop bien cet air outragé de sa fille. Si elle n’arrivait pas à la persuader à quel point il était important qu’elles aient une conversation, Leonie se précipiterait dans sa chambre et claquerait la porte. « Leonie, je t’en prie ce n’est pas le moment de nous disputer ! supplia Valerie. Il faut qu’on parle. La situation est trop grave pour que tu la surmontes seule. »

			Pendant un instant la lèvre inférieure de Leonie se mit à trembler, l’hostilité derrière laquelle elle s’était retranchée parut se fissurer mais au dernier moment elle se ressaisit.

			« Il n’y a rien à dire, opposa-t-elle à la proposition de sa mère.

			– Djamal… commença Valerie.

			– Djamal va bien, coupa Leonie.

			– Je ne crois pas. »

			Leonie se tut.

			« Je t’en prie, Leonie, ce n’est pas le moment de jouer à ce petit jeu.

			– Qui joue à ce petit jeu ? répliqua Leonie avec acrimonie. Tu ne me dis pas non plus tout ce que tu sais.

			– Je ne sais rien, je ne fais que supposer.

			– Maman, épargne-nous ta paranoïa de juriste ! »

			Valerie respira profondément. « Leonie, j’ai peur pour toi. »

			Leonie la regarda dans les yeux avec un air têtu, et Valerie comprit qu’en réalité sa fille luttait contre elle-même.

			« Je gère la situation, dit finalement Leonie, mais Valerie sentit qu’elle perdait son sang-froid.

			– Tu ne peux pas gérer la situation, bon Dieu, c’est trop lourd pour toi. Tu n’as pas la moindre idée de ce qui se passe ! cria-t-elle à Leonie.

			– Parce que toi, oui ! répliqua Leonie sur le même ton. Tu crois toujours tout dominer ! Tu es complètement parano ! Tu me rends malade avec ton éternel désir de tout contrôler. » Elle tourna les talons, se précipita dans sa chambre et claqua la porte.

			Valerie resta comme paralysée dans le salon puis elle mit ses mains devant son visage. Pourquoi n’avait-elle pas réussi à se dominer ? Qu’est-ce qui lui avait pris de crier ainsi sur sa fille ? Elle se sentit soudain vide et épuisée. Une fatigue indicible. Elle se laissa lentement tomber dans un fauteuil et sans qu’elle n’y puisse rien, elle fondit en larmes.

			Une main se posa sur son épaule.

			« Maman ? »

			C’était Sophie. Elle ne l’avait pas entendue rentrer.

			« Maman, qu’est-ce qui se passe ? Tu pleures et Leonie a failli me renverser dans l’escalier tellement elle sanglotait. »

			Valerie se redressa dans son fauteuil. « Leonie est partie ? »

			La violence de sa réaction fit tressaillir Sophie.

			« Où ? Tu le sais ? »

			Sophie secoua la tête. Son joli visage s’allongea. « Maman, qu’est-ce qui s’est passé ? »

			Valerie essaya de se dominer et posa la main sur la joue de sa fille.

			« Je suis incapable d’en parler, Sophie. Laisse-moi le temps de me reprendre. Je serai à toi dans un instant.

			– Tu veux que j’envoie un message à Leonie ? » demanda Sophie en redressant ses lunettes.

			Valerie hésita avant de répondre. La tentation était grande de mettre Sophie à contribution pour pouvoir atteindre sa sœur mais ce n’était pas une bonne idée. Elle ne devait pas faire courir un danger à Sophie.

			« Non, je vais m’en occuper. »

			Sophie n’était pas convaincue mais elle obéit à sa mère.

			« Si tu as besoin de moi, je suis dans ma chambre », dit-elle après une courte hésitation et elle pressa ses lèvres sur la joue de sa mère. Valerie regarda avec nostalgie la gracile jeune fille aux longues jambes quitter la pièce. Si seulement Leonie avait pu avoir un peu de la gentillesse et de l’équilibre de sa sœur, elles ne seraient pas confrontées à ce problème insoluble.

			Incapable de se calmer, Valerie se leva. Elle n’avait pas la moindre idée de ce qui se passait. Sa fille était-elle en danger ? Ou bien avait-elle, comme Léonie le lui avait jeté au visage, l’obsession de tout contrôler ? Était-elle parano ? Derrière son front s’élargissait cette douleur, si habituelle depuis quelque temps, comme si tout cela devenait trop pour elle. Sur le chemin de la salle de bains, en passant devant son bureau, elle aperçut sur sa table la carte d’Eric Mayer.

			« Appelle-moi, si tu as besoin d’aide ou si tu remarques quelque chose qui pourrait être utile à notre enquête. »

			Et si elle l’appelait et lui racontait la visite d’Issam et l’étrange attitude de Leonie ? Serait-il prêt à l’aider ou essaierait-il juste de lui soutirer des informations, comme il l’avait fait si souvent, en lui demandant de patienter ?

			Elle restait dans le couloir, indécise. Elle ne le saurait que si elle attrapait son téléphone. Mais n’allait-elle pas trahir sa fille ? N’allait-elle pas mettre Leonie encore plus en danger ? Mais d’un autre côté elle pourrait avoir des nouvelles. Il fallait seulement, elle l’avait appris de Kurt, qu’elle manœuvre intelligemment…

			Elle prit son téléphone sur l’étagère près du portemanteau et s’enferma dans son bureau. Ses yeux contemplaient avec impatience les toits de la cour tout en écoutant la sonnerie. Il ne répondit pas, et elle attendit jusqu’à ce que le répondeur se déclenche. Elle hésita un moment. Puis elle raccrocha.
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			La grosse horloge indiquait 13 h 58 quand Djamal descendit les dernières marches conduisant au métro. Arrivé sur le quai, il se dissimula au milieu d’un groupe d’enfants. Il était venu ici de la mosquée, comme hypnotisé, car tant de sentiments contradictoires faisaient rage en lui qu’il en devenait presque haineux. Ou bien était-ce la faim qui le rongeait depuis qu’il avait quitté la maison de Dieu ? Il avait passé deux kiosques à journaux et un qui vendait des viennoiseries, mais il n’avait pas osé s’arrêter, de crainte de ne pas arriver à l’heure à la gare, car il avait juste le temps. Il ne laissait aucune place à la réflexion ou à l’hésitation. Mais à présent, même s’il l’avait voulu, il n’aurait rien pu avaler car la nervosité lui nouait l’estomac.

			Qui avait écrit ce message ? Qui connaissait sa détresse ? Était-il ici, sur le quai ? Il semblait impossible de le trouver. La S42 était l’une des lignes de métro qui était toujours bondée, même pendant le week-end ! Djamal essayait en vain de découvrir un visage connu. À cet instant son portable vibra. Tout excité, il le sortit de sa poche. Il vit avec étonnement que c’était Leonie qui essayait de le joindre. Comment pouvait-elle savoir qu’il avait été libéré ? Pendant qu’il regardait sa photo, encore indécis, il fut pris d’un besoin si irrésistible d’entendre au moins sa voix qu’à la dernière seconde il prit l’appel.

			« Djamal, cria-t-elle en sanglotant dans l’appareil, où es-tu ? » Il fut submergé par une vague de tendresse et d’inquiétude qui lui fit oublier leur dispute de la veille. Pourquoi donc n’avait-il pas voulu lui parler ?

			« Leonie, habibti, dit-il à voix basse.

			– Djamal, je suis si heureuse d’entendre ta voix. Comment tu vas ? »

			Il ressentit une légèreté inattendue pendant qu’il écoutait une Leonie chaleureuse et pleine de fougue. Qu’avait-elle demandé ? Comment il allait ? Il écouta en lui-même. C’était encore le vide. L’insécurité. L’effroi.

			« Je ne sais pas.

			– Je t’en prie, laisse-moi venir. Où es-tu ? »

			Par Allah, il avait envie de la voir, de la toucher, de laisser ses doigts glisser dans ses longs cheveux noirs. De se blottir contre son corps et d’oublier tout ce qui s’était passé depuis qu’il l’avait quittée, fou furieux, la veille. D’effacer de sa mémoire les événements en même temps que la peur, le désespoir et les yeux noirs et glacials de l’Américain. Et aussi l’humiliation qu’il avait ressentie. Mais était-ce seulement possible ? Pourrait-il jamais oublier ?

			« Djamal, tu es toujours là ?

			– Oui, habibti.

			– Pouvons-nous nous voir ? »

			La rame entra en gare. Il regarda les wagons passer, ralentir et enfin s’arrêter. Les portes s’ouvrirent, un flot de gens en sortirent qui coulèrent autour de lui comme un fleuve.

			« Djamal ? »

			D’un seul coup Djamal fut à nouveau à la mosquée et ressentit le soulagement qui l’avait envahi en comprenant qu’Allah avait entendu sa prière désespérée. Devait-il, ou plutôt pouvait-il renoncer à l’aide que son Dieu lui avait octroyée si généreusement ?

			« Nous ne pouvons pas nous voir, Leonie, mais je te rappellerai.

			– Pourquoi pas tout de suite ?

			– Je dois raccrocher à présent.

			– Djamal, non, attends ! Peu importe ce que tu veux faire, laisse-moi venir, nous le ferons ensemble.

			– Habibti, je te rappellerai, promis. » Ignorant ses protestations, il mit un terme à la communication. Il reviendrait vers Leonie et oublierait dans ses bras tout ce qui s’était passé, mais il devait d’abord accomplir la volonté d’Allah.

			Il trouva une place près de la fenêtre en face d’une vieille femme qui l’examina d’un air soupçonneux lorsqu’il s’assit. Il la défia du regard à son tour. Oui il était déguenillé, pas rasé et ses vêtements étaient froissés comme s’il avait dormi avec. En plus il ne devait pas sentir particulièrement bon, mais ce qui la dérangeait le plus, il le lisait dans ses yeux, c’était son physique oriental. Elle le tenait sans doute pour un frère de l’homme qui s’était fait sauter à la cathédrale de Berlin.

			Djamal en eut la gorge serrée. L’étroitesse du wagon et la chaleur étaient oppressantes, tandis qu’il luttait contre la colère et la souffrance qu’alimentait ce rejet manifeste. Oui, il était peut-être l’homme qui avait tué beaucoup de gens devant la cathédrale, en tout cas cet homme était davantage son frère que cette femme ne serait jamais sa sœur. C’était ainsi. Sous son regard réprobateur, il se mit à s’agiter sur son siège mais quand il comprit qu’elle brûlait de se lever pour aller s’asseoir ailleurs, il en ressentit un étrange sentiment de puissance.

			« Elle a peur de toi, et c’est pour ça qu’elle te hait », lui dit à l’oreille une voix masculine en arabe. Il en sera toujours ainsi. Mais Allah est avec toi. »

			Djamal retint sa respiration. Il s’était tellement focalisé sur la femme qu’il ne s’était pas aperçu que quelqu’un s’était assis à côté de lui. Il n’osa pas regarder de côté et attendit la suite des événements au rythme des battements de son cœur.

			« Descends à la prochaine station. Débarrasse-toi de ton téléphone. »

			Djamal hésita, sentit qu’il était baigné de sueur. Il finit par risquer un regard prudent.

			L’homme à ses côtés était vêtu d’un tee-shirt noir dont il avait rabattu la capuche. Djamal ne pouvait voir que le contour du nez et des pommettes et un menton rasé de près. Puis l’homme tourna les yeux vers lui. Leurs regards se rencontrèrent.

			Yusuf, s’exclama-t-il silencieusement et il sentit quelque chose se dilater en lui. Comme si l’amertume et la honte des heures passées le quittaient.

			Allah est miséricordieux. Il accueille chacun, peu importe qui, quand il vient vers lui, aussi longtemps qu’il garde la foi.

			Les mots de Yusuf lui revinrent soudain, en même temps que l’odeur du café et du clair rayon de soleil dans l’appartement proche de la mosquée. Et aussi ce sentiment inattendu d’appartenance qu’il avait ressenti pendant leur conversation.

			Yusuf se leva et se dirigea vers la porte du wagon. Il sourit amicalement à une jeune femme qui portait un enfant dans ses bras, quand il la contourna avec précaution.

			Djamal regarda pendant ce temps son téléphone. Quelque chose en lui se révoltait à l’idée de le laisser derrière lui. C’était renoncer de son plein gré à une connexion avec tout ce qui comptait pour lui, oui, c’est ainsi qu’il le ressentait. Le voulait-il vraiment ?

			La rame entra dans la station.

			Djamal leva les yeux nerveusement. De l’autre côté du wagon, il rencontra le regard de Yusuf qui disait clairement : « Tu dois te décider ! Maintenant ! » Djamal déglutit puis il ferma son portable et le laissa tomber entre la banquette et la paroi du wagon. En face de lui, la femme se cramponnait à son sac posé sur ses genoux comme s’il allait le lui arracher. Ce n’était qu’une petite réaction familière, peut-être qu’un autre jour il n’y aurait pas même prêté attention mais, à ce moment précis, cela le confortait dans l’idée qu’il avait pris la bonne décision.
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			« Nous avons Hambourg », avertit le technicien.

			Eric Mayer redressa son nœud de cravate et essaya d’ignorer son épuisement. Mais déjà apparaissait, sur le grand écran séparé en trois parties de la grande salle de conférences, le visage du maire de Hambourg. À sa droite et à sa gauche se tenaient le ministre de l’Intérieur, le chef de la police fédérale et, autour, une douzaine de chefs de la police régionale. Mayer lui-même avait rassemblé une équipe d’une dizaine d’agents fédéraux et régionaux, chacun spécialisé dans un domaine particulier et capable de prendre position sur le problème, aux côtés du politicien de Hambourg. Martinez était présent en tant que représentant international. La demande d’une vidéoconférence leur était parvenue à peine une demi-heure avant. Depuis qu’une menace terroriste visant l’anniversaire de la construction du port avait été annoncée dans la soirée de la veille, Mayer s’y était préparé et avait détaché à temps des collaborateurs pour récolter toutes les informations nécessaires. Aussi, bien que la conférence les dérangeât en leur faisant perdre un temps précieux, elle ne le déstabilisa pas.

			Selon le désir des cadres non officiels, personne ne s’attarda en préliminaires. Après une brève salutation, le maire de la ville hanséatique entra dans le vif du sujet.

			« Ce que nous attendons de vous, avant tout, c’est une analyse claire de la situation, dit-il. Dans quatre jours commence l’anniversaire du port, nous attendons un million de visiteurs environ et nous avons plus de quatre kilomètres de rives de part et d’autre de l’Elbe, du débarcadère jusqu’à Övelgönne, qu’il nous est absolument impossible de sécuriser. »

			Ces faits étaient bien entendu connus de Mayer comme de tous les autres dans la salle. L’anniversaire du port était l’une de ces terribles cibles pratiquement impossibles à sécuriser et encore moins à soustraire à l’avide attention des médias. Tout ce qui était en rapport avec le terrorisme devait, pour cette raison, être tenu dans le plus grand secret et on devait limiter le nombre de personnes au courant, ce qui faisait porter à chacun une responsabilité assez écrasante.

			« Nous travaillons avec tous les moyens dont nous disposons à éliminer dans un premier temps tout danger pour la ville », dit Mayer en prenant le relais, et il attendit que Florian Wetzel donne les résultats d’une récente vague d’arrestations.

			« En raison d’un état de menace maximal et en collaboration avec la police du land, nous avons emprisonné tous les criminels potentiels, quitte à compromettre des enquêtes en cours et des opérations secrètes.

			– Sur quelle base s’est faite la sélection ? demanda le ministre de l’Intérieur.

			– Nous nous sommes appuyés sur les indications concrètes de nos amis des services de renseignements, répondit sèchement Mayer. Il en a résulté qu’un homme est tout en haut de notre liste. »

			Sur l’écran apparut la photo de Yusuf Asmani.

			« Il est hautement probable qu’il soit derrière l’attentat de Berlin et, selon nos enquêtes, qu’il en projette un autre à Hambourg.

			– Nous avons, sur votre demande, examiné ses contacts dans la ville, dit un collaborateur du BKA de Hambourg.

			– Les résultats ont déjà dû vous parvenir, intervint un membre de la lka8, également de Hambourg. Asmani n’est pas un inconnu pour nous. Il y a six mois, il a séjourné ici pendant environ deux mois et il a eu des contacts avec le milieu islamiste local. Il ne s’est cependant pas livré à des activités qui lui auraient valu d’être classé comme dangereux.

			– Pendant ce premier séjour peut-être », intervint Martinez pour la première fois. Son lourd accent américain fit faire la grimace aux Hambourgeois.

			« Don Martinez a été mis à notre disposition par l’ambassade américaine comme expert dans la lutte contre le terrorisme, dit Mayer pour le présenter. Son service nous a fait parvenir un dossier très complet sur Yusuf Asmani. »

			On pouvait voir que cette nouvelle déplaisait à l’homme de la LKA.

			« Nous avons également examiné les activités d’Asmani à Hambourg depuis son retour d’Irak et nous l’avons classé comme non dangereux. Mahmoud Ramis a, pour sa part, entièrement rompu avec le milieu islamiste. »

			Martinez ne se laissa pas démonter. « Nous savons, depuis, que Ramis a servi trois fois de messager à Asmani, en échange de la protection d’Asmani pour son retour en Allemagne qui n’était pas sans problème. Si vous aviez fait votre travail et surveillé l’homme de plus près…

			– Nos faibles effectifs nous obligeaient à faire un choix dans la répartition des tâches.

			– C’est un problème auquel se heurtent quotidiennement presque tous les agents dans ce pays, riposta Martinez avec l’arrogance qui lui était coutumière.

			– C’est aussi l’art de définir les priorités.

			– Messieurs, intervint le maire, ne nous perdons pas dans des détails qui ne nous font pas avancer. J’aimerais comprendre pourquoi vous vous focalisez sur Asmani.

			– Naturellement, dit Martinez avec un mauvais sourire. Nous avons rassemblé pour vous ses principales étapes depuis son voyage en Irak. »

			Martinez raconta en peu de mots la récente biographie d’Asmani, son ascension étonnamment rapide dans le groupe des dirigeants de l’organisation terroriste qu’il avait rejointe et son retour inattendu en Allemagne quelques semaines avant.

			« Nous partons du principe qu’a été élaboré un grand plan d’attentats ici en Europe. Les terroristes ont détaché de prétendus chefs opérationnels dans certains pays membres pour y organiser des attentats. »

			Le maire acquiesça. « C’est une rumeur persistante. Je suis bien sûr au courant. »

			Cela se voulait un affront contre cet Américain qui s’immisçait dans les affaires intérieures de l’Europe et en particulier de l’Allemagne, et Mayer vit que Martinez serrait les lèvres. Mais son collègue américain était depuis trop longtemps dans cette branche pour répondre à la provocation d’un politique. « C’est naturellement à chaque État d’utiliser ces informations à sa convenance. Avec toutes les conséquences qui peuvent en résulter », répliqua-t-il froidement.

			Un silence désagréable s’ensuivit.

			Finalement le maire se racla la gorge. « C’est bien ce que nous comptons faire. À supposer qu’un tel plan existe, Asmani a besoin de structures, d’une organisation et d’hommes avec qui travailler pour pouvoir planifier un attentat et le mener à bien. Où les trouvera-t-il à Hambourg ? D’après les investigations de notre police et d’après leurs plus récents comptes rendus, il ne dispose pas de telles structures.

			– Asmani travaille différemment. Et c’est justement ça qui le rend dangereux », dit Martinez. Il passa ensuite la parole à Florian Wetzel, qui lissa nerveusement ses cheveux et tira sur sa veste avant de commencer.

			« Yusuf Asmani procède d’une façon non conventionnelle », expliqua Wetzel, et Mayer vit avec soulagement qu’à mesure qu’il parlait il gagnait en calme et en autorité. Asmani a noué des contacts avec les milieux islamistes comme ici à Berlin mais, quand il s’agit d’un attentat, il le planifie complètement seul et n’utilise pas plus de deux ou trois personnes qu’il contrôle totalement. Il suit son propre plan et s’oppose même à certains groupes, comme dans le cas du terroriste français, qu’il a volontairement abandonné à la police afin de détourner son attention et exécuter l’attentat de Berlin.

			– Vous savez où Asmani se cache ?

			– Nous l’avons surveillé ces dernières semaines.

			– Et pourquoi ne l’avez-vous pas arrêté ?

			– Asmani n’est qu’un rouage, intervint à nouveau Martinez. Nous avons ici affaire à un modèle qu’on peut comparer à la criminalité organisée internationale. »

			Il n’en dit pas plus, ce n’était pas nécessaire. Tout le monde comprenait ce qu’il voulait dire. Il existait des hommes de l’ombre pour lesquels Asmani n’était qu’un exécutant. Mais seul Mayer savait que le véritable contrat de Martinez était de les atteindre, eux. Pour lui, une arrestation d’Asmani était à ce stade la pire des solutions et il subissait une pression correspondante. La menace de la terreur islamiste n’épargnait pas non plus les États-Unis, la peur était là-bas tout aussi présente. Martinez avait laissé entendre qu’il avait eu une conversation très désagréable avec un de ses supérieurs.

			« Nous comptons arrêter Asmani très vite », dit Mayer en volant à son secours.

			Mais le maire de Hambourg ne se contenta pas de cette déclaration rhétorique. « Qu’entendez-vous par “très vite” ? demanda-t-il.

			– Nous pensons que ce sera dans la journée.

			– Quelle est la probabilité d’un attentat après cette arrestation ?

			– Si nous parvenons à éliminer Asmani à temps, nous pouvons assurer qu’en toute vraisemblance cet attentat n’aura pas lieu.

			– Cet attentat ?

			– Nous ne pouvons en dire plus à cette heure.

			– Comment pouvez-vous être sûr que, dans le cas d’une arrestation d’Asmani, il ne se passera rien ?

			– Les terroristes suivent un prétendu protocole d’action. Le terroriste ne décide pas et ne planifie pas de façon autonome. Presque jusqu’au moment de l’exécution, il est étroitement guidé. S’il survient quelque chose d’inattendu, il est donc incapable de réagir et arrête tout. Notre but est de couper l’herbe sous les pieds de cette organisation avec l’arrestation d’Asmani et de l’empêcher d’exécuter son plan.

			– Le facteur temps est donc le point critique.

			– C’est exact, d’autant que nous ne savons pas contre qui est prévu l’attentat ni sa date.

			– Nous attendons jeudi la chancelière et le président de la République fédérale, ainsi qu’un homme politique européen important, êtes-vous au courant ? » Comme chacun des participants, le maire, pendant qu’il parlait, était scruté et Mayer remarqua le tremblement nerveux de sa paupière gauche lorsqu’il dit cela. « Et il est trop tard pour tout annuler.

			– Donnez-nous vingt-quatre heures », répondit Mayer sur un ton, espérait-il, rassurant.

			À cet instant, son collaborateur lui remit une note. Mayer lut les cinq mots qui y étaient écrits. Il savait qu’il était sous le feu des regards tout autant que le maire et la seule chose à laquelle il pensait, c’était que personne ne voie l’effet que ces quelques mots faisaient sur lui.

			

			
				
					8. Landeskriminalamt, la police criminelle allemande.
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			Djamal vit Yusuf quitter le wagon de métro.

			Des masses d’hommes se pressaient dans l’immense gare de correspondance. Il savait qu’il devait le suivre aussi. Il monta donc comme lui dans la rame qui attendait sur le quai d’en face. Quand il s’assit, il vit partir le train avec lequel ils étaient venus. La femme qui avait été assise en face de lui regardait à travers les vitres et, même s’il était impossible à leurs regards de se croiser, il lui sembla qu’elle le cherchait des yeux. Puis elle disparut de son champ de vision et les portes du wagon se refermèrent.

			Il ne savait pas où ils allaient et se sentait toujours comme dans un rêve, prisonnier d’une fausse réalité. Depuis sa rencontre avec Yusuf et sa décision de le suivre, il se sentait porté par une étrange légèreté. Il avait abandonné le contrôle, se laissait guider, et il se sentait bien, c’était de ça qu’il avait besoin.

			Yusuf s’était assis à l’autre bout du wagon, mais à portée du regard, et ses yeux lui faisaient des signes d’intelligence comme dans ce jeu auquel Djamal jouait avec ses amis dans son enfance où, sans parler, seulement par un mouvement de tête ou un signe imperceptible de la main, ils se faisaient comprendre, ils savaient où aller ou que faire. Le sentiment décisif que Yusuf lui donnait était d’être pris en charge, comme s’il lui disait : « Tu n’es pas seul. » Après tout ce qu’il avait vécu, il y avait à présent quelqu’un qui s’occupait de lui et à qui il pouvait faire une confiance absolue.

			Ils allèrent jusqu’au terminus de la ligne à proximité de l’aéroport de Tegel. Entre-temps, leur wagon s’était vidé, et Djamal contemplait, à travers les petites gravures de la porte de Brandebourg qui recouvraient la vitre du wagon, le vert printanier des jardins ouvriers et la banlieue déjà à portée de main. La lumière lui paraissait différente, tout comme l’air. En se levant il fut pris d’un vertige, dû à son excitation et à son estomac vide depuis des heures, et il avança d’abord d’un pas chancelant, puis il se ressaisit. Yusuf se dirigeait d’un pas décidé vers le parking d’un marchand de voitures d’occasions. Sur le terrain clôturé se trouvaient principalement des vans et des camionnettes. Djamal suivit Yusuf à une certaine distance et s’arrêta, hésitant, devant le portail ouvert, pendant que Yusuf déambulait entre les véhicules pour finalement s’arrêter à côté de l’un d’eux. Il fit glisser la porte arrière et disparut à l’intérieur. Indécis, Djamal attendit encore un moment puis il rejoignit Yusuf près de la camionnette blanche qui portait le logo d’un importateur de légumes oriental. Quand il poussa la portière et monta, il vit à son étonnement que Yusuf n’était pas seul. Une banquette provisoire avait été fixée à l’intérieur du véhicule sur laquelle étaient assis un homme et une femme. Yusuf, lui, était assis en tailleur sur le sol, devant eux.

			« As-salâmu ’alaykum, la paix soit avec toi », le salua l’homme qui était un peu plus vieux que Yusuf. Il avait de courts cheveux bouclés et un collier de barbe bien taillé. La femme portait l’abaya traditionnelle et un voile. Elle tenait les yeux baissés et elle était enceinte.

			« Wa-’alaykum us-salâm, la paix soit avec toi, répondit Djamal poliment et il entendit avec effroi combien sa voix était perçante. Yusuf ne les présenta pas. Aucune parole ne fut prononcée après les salutations. La femme tira de son sac deux petits paquets enveloppés, les tendit à Yusuf et, sans saluer, descendit du fourgon derrière son mari. Peu après Djamal entendit qu’on ouvrait la porte avant du véhicule côté chauffeur et passager puis qu’on les refermait. Mais déjà la camionnette démarrait. Yusuf se sentit pris au piège.

			« Où allons-nous ? » demanda-t-il.

			Mais Yusuf ne répondit pas. Il s’assit sur le banc à côté de Djamal en écartant les jambes pour amortir les à-coups quand ils roulèrent sur la route. Puis il tendit un des paquets à Djamal. L’odeur qui en sortait lui fit monter l’eau à la bouche. « Yasmina est une cuisinière hors pair, dit Yusuf en mordant dans une galette fourrée de viande et de légumes. Mange ! Qui sait quand nous pourrons remanger quelque chose de si bon. »

			Djamal n’osa pas le contredire. Tout en dépliant précautionneusement la feuille d’aluminium, il revit le visage de la jeune musulmane. Elle avait des traits typiques du Moyen-Orient, grands yeux en amande, pommettes saillantes, mais qui était légèrement bouffi par la grossesse. Un beau visage si ce n’étaient ses lèvres pincées, où Djamal avait d’abord vu la contrariété de se trouver avec deux hommes étrangers dans un espace restreint. Mais bien que leur rencontre eût été très brève, il savait qu’il ne s’agissait pas de cela. Yasmina avait peur. Son mari faisait quelque chose qui mettait son futur enfant en danger et elle ne pouvait pas s’y opposer.

			« Yasmina et son mari, qui sont-ils ? demanda-t-il.

			– Des connaissances, se contenta de répondre Yusuf. Ils me devaient un service.

			– Et où nous emmènent-ils ?

			– Il y a un temps pour prier, un temps pour manger et un temps pour parler, pour l’heure c’est celui de manger. »

			La voiture avait maintenant pris sa vitesse de croisière. C’était désagréable d’être enfermé dans cette caisse et il ressentait chaque bosse de la route. Cela rappela à Djamal le trajet après l’interrogatoire, et il se mit à transpirer sans pouvoir s’en empêcher. Il se força à manger une bouchée de la galette fourrée. Mais dès qu’il se mit à mâcher, il sentit combien il avait faim et, pour un instant, il oublia tout le reste. Il mangea en silence et prit avec reconnaissance la bouteille d’eau que lui tendait Yusuf. Il but à grands traits.

			Yusuf sourit en le regardant boire si goulûment. « Maintenant est venu le temps de parler. »

			Djamal acquiesça.

			Parler. Mais de quoi ?

			Sa tête soudain était vide. Si vide qu’il ne se rappelait même plus comment il était arrivé dans cette voiture. Ni pourquoi il tombait de fatigue. Il lutta contre elle, essaya de raffermir sa voix, mais en vain.
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			« Messieurs, dit Mayer à l’assemblée, je crois que nous avons répondu de notre mieux à vos questions et à présent j’aimerais conclure cette réunion. Nous avons devant nous une journée chargée.

			– De notre côté nous n’avons pas d’autre sujet à aborder pour le moment, répondit le maire de Hambourg. Restez en contact avec notre LKA. Et dans les prochaines vingt-quatre heures nous attendons de vous des résultats. »

			La réunion était terminée et Mayer dut voir l’écran vide pour le réaliser. Puis il se tourna vers les autres collaborateurs, le message toujours dans la main.

			« Comment cela a-t-il pu arriver ? » demanda-t-il, glacial.

			Wetzel et Martinez étaient déjà pendus à leur téléphone. À la question de Mayer, Wetzel rabaissa le sien, l’air gêné. « La filature était sous ma responsabilité.

			– En perdant la trace de Djamal Khadim, dit Mayer, tout en froissant le papier en boule, nous avons perdu notre principal atout. Yusuf Asmani est encore à Berlin. Qu’est-ce qui a bien pu foirer ? Qui a pu le laisser échapper ?

			– Nous l’avons perdu dans le métro, répondit Wetzel d’un air tendu.

			– Bon Dieu, vos agents ne savent donc pas que c’était quelque chose de primordial ! fulmina Mayer.

			– À partir du moment où les Américains l’ont laissé sur la zone industrielle désaffectée, nous sommes restés sur ses talons. Mais après sa visite à la mosquée nous avons dû lui laisser un peu plus de mou.

			– Pourquoi ?

			– Nous voulions vérifier qu’il prendrait bien contact avec une tierce personne. Asmani a utilisé un messager comme il l’a fait pour Mahmoud Ramis. Il a payé un intermédiaire quelconque pour remettre un message à Djamal. L’équipe en charge de la filature avait prévu que Djamal Khadim prendrait le métro à un certain moment.

			– Vous avez attrapé le messager ?

			– Oui, mais nous avons dû le relâcher. Il n’a rien pu nous dire, il nous a seulement fait la description du même homme que celui qui avait emprunté le portable de la jeune femme.

			– Si j’avais été responsable de cette filature, je n’aurais pas laissé une souris monter ou descendre de ce foutu wagon », dit Martinez sur un ton qui donna la chair de poule à toutes les personnes présentes dans la pièce. Même le visage de Wetzel perdit un instant ses couleurs. « Quand on a su quelle destination il prenait, nous avons organisé une action éclair sur toute la ligne avec une surveillance renforcée des tourniquets. Asmani est trop malin et trop prudent pour se laisser facilement alpaguer. Nous ne savions pas s’il était armé. C’est pourquoi nous n’avons pas fait stopper la rame ni placé une surveillance personnelle dans le wagon. Nous nous en remettions à notre surveillance GPS.

			– Et vous l’avez perdu ? dit Martinez, incrédule. Quel foutu débutant a pu commettre une erreur pareille ? »

			Wetzel avança, presque inconsciemment, le menton. « Nous ne le savons pas encore. Nous sommes en train de visionner les films des caméras de surveillance dans les stations. Nous retrouverons Djamal Khadim. »

			Mayer respira profondément. C’est sûr, ils le retrouveraient un jour ou l’autre et avec lui peut-être aussi Asmani. Mais le temps pressait.

			« Vous avez tous entendu que nous n’avons que vingt-quatre heures devant nous, dit-il. Quelles sont les raisons de notre échec ? Est-ce sur le plan tactique ou technique ? Qu’a fait Asmani, que nous ignorons ? Cela peut-il nous servir à le retrouver ? Nous devons répondre à ces questions. J’attends des propositions de vos services dans une demi-heure. »

			Mayer savait qu’après ce revers magistral, il devait ramener le calme dans l’enquête. Il était nécessaire, du moins brièvement, de faire retomber la pression, avant de réexpédier chacun dans son équipe ; de nombreux spécialistes y travaillaient, en tant que cellule de rattrapage, à clarifier les problèmes au cas par cas.

			Il respira quand le dernier collaborateur eut quitté la pièce, s’assit et se mit la tête dans les mains. S’ils ne réussissaient pas à retrouver la trace de Djamal Khadim et de Yusuf Asmani dans les vingt-quatre heures, il ne devrait pas seulement en informer le maire de Hambourg, il devrait aussi en répondre devant le ministère de l’Intérieur et la Chancellerie, et il imaginait déjà la réaction musclée de Max Grund, le responsable des services de renseignements à la Chancellerie. D’après sa dernière sortie, il se faisait fort de faire tomber Mayer et avec lui le ministre de l’Intérieur et son secrétaire d’État, qui avaient pris son parti contre sa volonté, en lui confiant la direction de la task force. Mais les conséquences de cette défaillance de l’enquête pourraient être bien pires pour les simples citoyens. Un attentat terroriste pendant l’anniversaire du port de Hambourg équivalait à un APM (accident maximal prévisible). Une organisation de cette taille ne pouvait pas être annulée dans un délai si court, car les pertes pour la ville seraient immenses. Naturellement personne n’allait reconnaître publiquement que la politique pouvait mettre en balance un danger pour des vies humaines et un bénéfice économique, mais bien entendu cela arrivait. Sans arrêt et partout. Personne ne pouvait fermer les yeux là-dessus. Mayer savait exactement à quoi allaient ressembler les rives de l’Elbe dans quelques jours. Sur des kilomètres se succéderaient, le long du fleuve, des baraques et des stands, des estrades et des terrains de jeux. D’innombrables bateaux étaient attendus, ceux des navigateurs historiques comme des habitués des croisières et aussi bien la flotte de la marine allemande que les innombrables possesseurs de hors-bord qui profiteraient de l’événement pour visiter la ville. Le voilier école Gorch Fock devait conduire cette année la parade. Ils avaient reçu la confirmation que la chancelière et le président de la République seraient à son bord, et avec eux le président du Conseil de l’Europe et quelques hauts dirigeants européens, afin de démontrer leur solidarité dans la crise actuelle du continent. Ils seraient une cible parfaite pour un attentat mais ils ne seraient pas plus à l’abri que les simples badauds qui allaient envahir la ville pour assister à la fête.

			Avec un soupir, Mayer se redressa et vit la porte s’ouvrir sur Don Martinez. L’Américain tenait une cafetière dans la main.

			« Tu ne sembles pas très en forme, Mayer, tu en veux une tasse ? »

			Mayer secoua la tête. « J’ai bu trop de café depuis quarante-huit heures et mon estomac se rebelle. »

			Martinez se laissa tomber sur une chaise à côté de lui et caressa son crâne rasé. « Je ne crois pas qu’Asmani soit encore à Berlin. Il doit être depuis longtemps en route vers Hambourg.

			– Je le crois aussi et j’ai demandé à Jochen Schavan de mettre les collègues de la LKA au parfum, dit Mayer, qui se leva pour s’étirer. Toutes les polices du coin contrôlent chaque sortie d’autoroutes et l’ensemble des entrées et sorties de la ville, mais je doute qu’Asmani tombe dans leur filet.

			– Wetzel m’a dit qu’il y avait eu une conversation téléphonique entre Djamal Khadim et Leonie Weymann. »

			Mayer se retourna. « Pourquoi je ne suis pas au courant.

			– Je l’ai rencontré devant la machine à café. Il compte nous en parler quand nous nous réunirons.

			– Asmani a des contacts à Hambourg, résuma Mayer. Mais comment les approcher ?

			– Nous n’avons peut-être pas assez tiré d’informations de ce Mahmoud Ramis. »

			Mayer secoua la tête. « Il ne sait rien.

			– Peut-être qu’il n’a pas conscience que ce qu’il sait ou ce qu’il a vu peut être important pour nous, réfléchit Martinez. Je crois que nous devons l’interroger à nouveau. Et puis nous allons devoir transférer la brigade des stups à Hambourg.

			– C’est indispensable, approuva Mayer. Je n’ai jamais pu conduire une opération sans être sur les lieux. De plus, la police de Hambourg est moderne et peut nous offrir l’équivalent de ce que nous avons ici. »

			Peu à peu, la pièce se remplissait. La demi-heure était passée. Quand tous eurent repris leur place, Mayer donna la parole à Wetzel.

			« J’ai entendu dire que vous avez enregistré un coup de téléphone entre Leonie Weymann et Djamal Khadim ?

			– C’est exact, dit Wetzel. Si nous trouvons le moyen d’obtenir un nouveau contact entre eux, nous aurons peut-être une nouvelle chance.

			– Comme allez-vous vous y prendre ? Et son téléphone ?

			– Nous l’avons trouvé dans la rame du premier métro où il s’était installé. Nous présumons qu’il l’a abandonné aussitôt qu’Asmani est arrivé.

			– Mais alors comme allez-vous établir le contact ?

			– Il l’appellera.

			– Comment le savez-vous ?

			– Il le lui a promis. »

			Mayer secoua la tête d’un air résigné et Martinez fit un geste dédaigneux mais Wetzel défendit son point de vue, bec et ongles. « Nous avons fait examiner la conversation téléphonique par notre psychologue : le ton, l’élocution, tout. Je vous ai apporté l’enregistrement. Écoutez vous-même. »

			Tous écoutèrent, concentrés, pendant que Wetzel leur passait la courte conversation. « Nous allons avoir besoin de la jeune fille, dit-il pour conclure. Car il la rappellera. »
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			Yusuf regarda son compagnon endormi. Les policiers avaient fait tout le travail. Ils lui avaient fourni la victime idéale. Bouleversé et docile. Cela avait été presque trop simple et avoir à le reconnaître l’irrita un instant. Les victoires devaient être gagnées à l’arraché, c’est ce que lui avait appris le passé. Quelque chose lui avait-il échappé ? Se sentait-il trop sûr de lui ? Tandis que la camionnette les emportait vers Hambourg, il se repassa méticuleusement ces dernières vingt-quatre heures depuis l’attentat, se remit en mémoire chaque action, aussi petite soit-elle, chaque trajet qu’il avait emprunté, les gens avec qui il avait eu affaire. Tout avait été si fugace, mêlé à un tel sentiment de triomphe qui, maintenant encore, le grisait et en même temps le rendait vigilant et attentif. Vigilant comme il ne l’avait jamais été de sa vie. Même pas en Irak, où on lui avait confié le travail avec les prisonniers pour voir s’il tiendrait le coup. C’est pour ça qu’il était vraiment prêt. Il n’avait pas déçu les chefs. Au contraire. Il avait même suscité leur respect. Et leur confiance. Il se demanda quelle était la dernière fois où il avait fait confiance à quelqu’un. Il n’arrivait pas à s’en souvenir.

			Son regard tomba à nouveau sur Djamal. Ce joli jeune homme privilégié, pas vraiment né avec une cuillère d’argent dans la bouche mais avec une foule de privilèges que lui, Yusuf, avait dû gagner durement. Et maintenant, il allait mourir pour lui. Et il entraînerait avec lui assez d’hommes dans la mort pour que ce soit amèrement douloureux pour cet État et sa communauté. L’Allemagne paierait pour son outrecuidance et se diviserait autant que se divisaient les Européens depuis qu’ils subissaient une crise, sans comprendre que, isolés, ils étaient beaucoup trop faibles pour relever le défi. Les mesures de sécurité et le contrôle des frontières coûtaient chaque jour des millions à chaque peuple européen et le surgissement de partis radicaux sapait la paix du continent. De même que le 11 Septembre, la puissance économique américaine avait été détruite parce que les Américains, comme prévu, avaient cédé à leur peur et à leur désir de vengeance, l’Europe aussi serait détruite par la terreur islamiste parce que les Européens n’avaient absolument rien appris des décisions prises par les Américains. Et lui, Yusuf, en serait une part déterminante.

			Depuis l’attentat de la veille, il était tout en haut de la liste des avis de recherche de toutes les polices et des services secrets du pays, sa courte conversation avec Issam l’avait confirmé. Mais il s’y était préparé. C’était une course de vitesse et jusqu’à présent il avait toujours eu un temps d’avance sur ceux qui dirigeaient les enquêtes. Ses plans s’étaient réalisés. Sinon il n’aurait pas quitté Berlin.

			Il sentit que la camionnette ralentissait pour finir par s’immobiliser. En même temps, Hassan, le mari de Yasmina, ouvrit la porte à glissière. Yusuf fut ébloui par la lumière du dehors. « Qu’est-ce qui se passe, pourquoi tu t’arrêtes ?

			– Nous avons reçu l’information que la police contrôlait les routes d’entrée à Hambourg. »

			Yusuf descendit prudemment de la camionnette et s’étira. Ils se trouvaient sur un parking d’autoroute plus ou moins abandonné. Seuls deux poids lourds étaient garés derrière le bâtiment des toilettes, mais leurs conducteurs restaient invisibles. « À combien de kilomètres de Hambourg sommes-nous ? demanda Yusuf.

			– Environ cinquante.

			– Et pourquoi tu ne continues pas tout simplement ?

			– Yasmina pense que ce serait dangereux. »

			Yusuf l’attrapa par le col de la chemise. « Depuis quand, Hassan, une femme te dit ce que tu dois faire ? Tu es devenu une couille molle ?

			– Elle dit que ce n’est pas bon pour elle ni pour l’enfant…

			– C’est justement pour ça que c’est vous qui me conduisez. Une musulmane enceinte en chemin vers l’hôpital. Aucun poste de contrôle ne l’arrêtera.

			– Elle…

			– Tu veux que je lui parle ? dit Yusuf d’un ton menaçant. Tu veux que je lui montre qui commande ? »

			Hassan secoua nerveusement la tête et Yusuf le lâcha brutalement. Hassan recula en chancelant et redressa le col de sa chemise. Puis il jeta un coup d’œil dans la camionnette. « Le jeune homme dort encore ?

			– Bien sûr, dit Yusuf. Moi, je respecte notre accord. » Il se détourna et s’éloigna de quelques pas.

			« Où tu vas ? lui cria Hassan.

			– Pisser, homme, jeta Yusuf par-dessus son épaule. Qui sait combien de temps va durer le trajet à cause des contrôles. »

			Quelques minutes après, ils roulaient de nouveau. Hassan et sa femme étaient de Hambourg et le véhicule y était immatriculé. Ils emmèneraient Yusuf et Djamal dans leur quartier du Billstedt où vivaient beaucoup de gens issus du Moyen-Orient et où ils se fondraient dans la masse.

			Ils n’avaient fait que quelques kilomètres quand la camionnette se mit de nouveau à ralentir. Yusuf retint son souffle, puis il perçut les gémissements de Yasmina. Les femmes musulmanes étaient connues pour pousser des cris quand elles étaient en travail, afin que leurs maris comprennent quelles tortures elles enduraient. Aucun policier allemand n’oserait y regarder de plus près. Et c’est ce qui arriva.

			Yusuf se renversa sur son siège en souriant quand la camionnette repartit. Il était à Hambourg.

			 

			Quand Hassan gara enfin sa camionnette dans une rue latérale, Djamal était en train de revenir à lui. Désorienté, il essaya de se relever. Il y avait peu de lumière à l’arrière du véhicule, juste assez pour qu’il puisse voir la main que Yusuf lui tendait.

			« Qu’est-ce… qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il d’une voix enrouée. J’ai été brusquement comme assommé.

			– Ton corps a exigé son dû, quand tu as eu mangé et bu. Apparemment tu dormiras toute la nuit comme une pierre. »

			Le moteur fut coupé et Hassan ouvrit la porte à glissière.

			Autour d’eux s’élevaient des blocs d’appartements, entre lesquels glissait un dernier rayon de soleil. Par cette belle journée, beaucoup de gens étaient dehors, principalement des hommes. Ils étaient assis sur des chaises pliantes devant l’entrée de leur immeuble ou bavardaient en petits groupes sur la chaussée. Certains s’étaient rassemblés devant une vieille poubelle où brûlait un feu. Une musique orientale arrivait d’on ne savait où.

			Djamal plissa les yeux sous le soleil du soir. « Où sommes-nous ?

			– À Hambourg, dit Yusuf, tu connais cette ville ? »

			Djamal acquiesça. « Leonie y est née. Nous sommes venus ici voir son père. » Il regarda autour de lui d’un air irrité. « Mais…

			– Où son père vit-il ? »

			Djamal fronça les sourcils. « À Winterhude, finit-il par répondre. Quelque part dans l’Alster.

			– Un quartier très chic, remarqua Yusuf.

			– Peut-être bien, répondit Djamal d’un air absent. Et ici, où sommes-nous ?

			– À Billstedt. Tu en as peut-être entendu parler ? C’est à l’est de la ville.

			– Non, je ne connais pas. » Djamal se passa la main dans les cheveux. Il n’était toujours pas très bien réveillé. « Et qu’est-ce qu’on fait ici ?

			– Toutes ces questions », répondit Yusuf en secouant la tête. Puis il se mit devant Djamal et le regarda droit dans les yeux. « Tu fais confiance à Allah ? »

			Djamal fut complètement déstabilisé. « À Allah ? Oui, naturellement.

			– Alors arrête de poser des questions et suis-moi. J’ai besoin de ton aide. »

			Les doigts de Yusuf jouaient avec une clé dans la poche de son pantalon tandis qu’il suivait lentement la rue. Ses pieds faisaient éclater de fragiles coques de tournesols ou de pistaches et ce bruit, qui se mêlait au ronflement des flammes et à la musique, éveillait en lui la nostalgie de son vrai pays. Il remarqua que Djamal regardait nerveusement autour de lui. « Qu’est-ce que tu as, tu ne te sens pas bien ici ?

			– Non, c’est seulement que je m’inquiète à cause de la police… tu es bien… »

			Yusuf sourit. « La police ne s’aventure pas ici. Même les chauffeurs de taxi n’y viennent pas s’ils peuvent l’éviter. » Il balaya le quartier de la main. « Ici, Djamal, c’est notre monde. »

			Il se dirigea vers un immeuble. Devant l’entrée, des hommes le dévisagèrent. Yusuf les salua poliment, échangea quelques mots avec eux, comme il le faisait toujours quand il croisait des frères de religion. Puis ils prirent un escalier. L’odeur de gens mal lavés et d’urine fit suffoquer Djamal. Il se boucha le nez.

			L’appartement était situé à un rez-de-chaussée surélevé. Deux petites pièces, une minuscule cuisine, une salle de bains et un balcon. Yusuf traversa une pièce et sortit sur le balcon. Une bonne sortie de secours en cas d’urgence. Le mobilier était spartiate, comme celui de l’appartement qu’il avait habité à Berlin. Le frigidaire était garni, sur la table de la cuisine était posée une feuille de papier où étaient écrits les codes wifi. Exactement comme on le lui avait promis. Yusuf sortit un sachet d’olives du frigo et le tendit à Djamal.

			« Tu as faim ? » demanda-t-il.

			Djamal secoua la tête : « Je ne sais pas, je ne me sens pas très bien ici », avoua-t-il. Il était toujours dans un état semi-comateux à cause du somnifère que Yusuf avait fait fondre dans la bouteille d’eau.

			Yusuf mit les olives de côté. « Tu as vécu des choses terribles depuis que nous nous sommes séparés, dit-il en lui entourant les épaules de son bras. Et nous n’avons pas encore eu l’occasion d’en parler. » Djamal le regarda de ses beaux yeux noirs désemparés. « Ça, je n’y arrive pas. »

			Yusuf accentua la pression de sa main sur l’épaule de Djamal. « C’est ce que tu m’as dit, écoute seulement Allah. » Il le conduisit doucement dans la salle de séjour, le poussa sur un des coussins posés sur le sol et s’assit à côté de lui. « Fais confiance à Allah, le grand, le tout-puissant. Je suis seulement son instrument. »

			 

			Djamal hésita, lutta contre lui-même et finalement le besoin de partager sa souffrance et ses chagrins l’emporta. Comme il était incapable de regarder Yusuf dans les yeux, il gardait son regard fixé sur ses doigts entrelacés, pendant que coulaient de lui des paroles d’abord hésitantes, puis plus de plus en plus rapides.

			Yusuf l’écoutait en silence.

			Les autorités allemandes lui avaient mâché le travail. Il leur en était reconnaissant. Et à Allah aussi.
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			Djamal entendait sa propre voix. C’était comme si, en bégayant, il vidait son cœur agité et se libérait de l’effroi qui le terrassait chaque fois qu’il repensait aux heures qui avaient suivi son arrestation. De cette peur dégradante qu’il avait éprouvée. Yusuf ne l’interrompit pas et Djamal oublia peu à peu sa présence. C’était comme s’il ne s’adressait qu’à Allah.

			Dans la mosquée il n’était pas arrivé à se confier à son Dieu avec autant de ferveur. Il s’était défendu de toutes ses forces contre ce souvenir et avait imploré son aide, l’esprit fermé et vide. Comment Allah aurait-il pu l’aider alors qu’il ne pouvait pas s’ouvrir ni laisser s’échapper sa douleur ?

			Tandis qu’il parlait, des sanglots le secouaient. Il était écartelé entre la honte et la nostalgie désespérée d’un visage familier, de sa famille, de Leonie. Même Issam aurait été le bienvenu. Mais comment aurait-il pu se présenter devant eux après ce qu’il avait vécu ? Un seul regard leur aurait suffi pour comprendre son désarroi et provoquer leur pitié ? Les humiliations qu’il avait éprouvées étaient gravées en lui. « Qu’as-tu fait qui puisse justifier un tel traitement ? » murmurait une voix intérieure dont il ne connaissait pas l’origine. Oui, qu’avait-il fait ? Jamais auparavant il ne s’était posé la question. Et cet événement n’était que le dernier d’une longue série d’offenses ! Tout faisait bloc : les grossièretés des jeunes voyous, la mise en accusation au poste de police à son égard et à l’égard de sa mère, les regards des passants, remplis de méfiance et de rejet, et pour finir les yeux fureteurs de la femme dans le métro, et cette façon qu’elle avait eue de serrer son sac dans son giron.

			« Il est temps de leur retourner ces sentiments de honte, de peur et de désespoir, approuvait la voix. Ils doivent ressentir dans leur corps ce qu’ils ont fait à nos frères et à nos sœurs partout dans le monde. »

			Ces mots ravivèrent ses souvenirs d’Irak. Des ruines et de l’absence d’espoir qu’avaient laissées derrière eux les Américains et leur volonté d’imposer leur ordre partout dans le monde. Toute cette injustice, toute cette souffrance, ils en étaient responsables. Une souffrance que personne ne vengeait parce que ceux qu’elle frappait n’avaient ni voix ni importance. Tout au fond de lui s’allumait une colère qui le rongeait depuis longtemps et que la honte, la peur et le désespoir avaient ravivée.

			« Pour nous il n’existe aucune justice et c’est pour elle que nous luttons », dit à nouveau une voix, et Djamal devint conscient que c’était celle de Yusuf. Mais comment avait-il pu lire dans ses pensées ?

			Djamal regarda alors autour de lui, et se vit dans cette pièce, assis sur des coussins, le dos appuyé contre la froide paroi. « Pourquoi sommes-nous ici ? demanda-t-il d’une voix rauque.

			– Nous sommes ici pour combattre, répondit tranquillement Yusuf. Pour nos frères et nos sœurs qui ne peuvent pas se défendre. Pour les femmes qui pleurent leur mari, pour les enfants qui ont perdu leurs parents et qui, chaque jour, fuient l’exploitation, la guerre et la mort. » Les yeux noirs de Yusuf se fixèrent sur lui. « Veux-tu être avec moi, pour eux tous ? »

			Djamal essaya de soutenir son regard, de vaincre sa fatigue et le désarroi qui embrumait encore son esprit. Comment aurait-il pu dire non à une telle question ? Naturellement il voulait faire quelque chose pour ces gens, faire évoluer la situation en leur faveur. Depuis qu’il était revenu d’Irak, cette pensée l’obsédait. Mais voulait-il la même chose que Yusuf ? Il se sentit soudain piégé, dos au mur.

			Yusuf ne parut pas comprendre son désarroi, car il lui prit le bras d’un geste chaleureux et rassurant. « Allons boire quelque chose et manger un morceau. Tu dois être affamé. »

			Ce brusque retour à la banalité irrita encore plus Djamal. Est-ce qu’il avait faim ? Soif ? Il aurait été incapable de le dire, mais lorsqu’ils furent dans la petite cuisine et que Yusuf sortit du placard une galette parsemée de sésame et du frigo des olives, du houmous et du fromage, son estomac se mit à crier famine.

			Yusuf prit des verres sur une étagère, en remplit un avec l’eau du robinet et le tendit à Djamal qui, tout en buvant, aperçut par la fenêtre un groupe d’hommes plus âgés qui bavardaient. L’un d’eux se retourna, le vit et lui fit un geste de la main.

			Djamal lui répondit de même.

			Les nôtres, avait dit Yusuf.

			Veux-tu être avec moi, pour eux tous ?

			Yusuf s’assit à la petite table. « Mets-toi en face de moi », dit-il à Djamal. Il rompit la galette en deux et en tendit la moitié à Djamal. « Tout ce qui est ici est halal. »

			Djamal l’observa pendant qu’il étalait du houmous sur son pain.

			Yusuf te décevra, avait dit Issam.

			Pourquoi cette mise en garde lui revenait-elle juste maintenant ?

			D’un geste hésitant, il prit des olives et du fromage.

			Il avait très envie d’appeler son cousin pour lui demander ce qu’il avait voulu dire par là. Mais il avait encore plus envie d’appeler Leonie. À cette idée, il tâta la poche de son pantalon où il mettait habituellement son portable, mais il ne s’y trouvait pas. Bien sûr. Il l’avait abandonné dans le métro. Il passa nerveusement les doigts sur son jean. Habibti, je te rappellerai. Promis. Il trouverait bien un moyen de le faire.

			« Pourquoi tu ne m’as pas demandé si je voulais venir à Hambourg. Pourquoi tu m’as pris avec toi ? » osa-t-il demander.

			Yusuf le regarda d’un air étonné. « Ce n’était pas à moi de te poser la question. C’est Allah qui l’a fait et tu as répondu à son appel. Sinon tu ne serais pas ici à mes côtés. » Il prit brusquement un visage grave. « C’était ta décision. Tu la regrettes ? »

			Pendant un instant merveilleux, Djamal fut de nouveau avec lui dans cet appartement ensoleillé de Berlin.

			Allah est miséricordieux et te pardonnera tes fautes, même si tu as vécu dans le péché. Il accepte tous ceux qui viennent vers lui dès lors qu’ils se montrent humblement croyants.

			Comme ces mots l’avaient enflammé ce jour-là ! Et maintenant il était assis en face de l’homme qui les avait prononcés et qui lui demandait s’il ne regrettait pas d’avoir répondu à l’appel d’Allah.

			« Je ne la regrette pas, mais je suis troublé, répondit Djamal sur un ton hésitant, et, pendant un instant, il lui sembla qu’il allait se noyer dans les yeux noirs de son interlocuteur.

			– Ne sommes-nous pas tous destinés à chercher tout au long de notre vie ? Car, si nous suivons sa voie, Allah nous accueille et nous admet dans sa maison. »

			La voix de Yusuf était veloutée et remplie de promesses. Il avait cherché cette voie, prié, pleuré. Comment pourrait-il ne pas être prêt dès lors qu’il la suivait ?

			« Heureux ceux qui croient, cherchent une aide dans la patience et la prière, Allah est avec les patients, dit Yusuf, citant à voix basse une sourate du Coran. Nous vous examinerons assez longtemps, jusqu’à ce que nous reconnaissions ceux qui, parmi vous, œuvrent à notre cause de toute leur force et sont inébranlables. »

			La paisible profondeur de ces paroles remplit Djamal de paix. Allah ne l’avait pas abandonné, il était là, avec lui, dans cet appartement improbable, au milieu de ce ghetto. Djamal se dit qu’il n’avait jamais été aussi près de lui qu’en ce moment.
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			Valerie sursauta lorsque son téléphone sonna. Elle espérait que ce serait Leonie. Mais quand elle regarda l’affichage, elle vit que c’était le numéro de portable d’Eric Mayer.

			Elle hésita et ne prit pas l’appel. Elle avait essayé de le joindre mais à présent elle était moins certaine de vouloir lui parler. Sa crainte de mettre sa fille entre les mains de la police était plus grande, à la réflexion, que ce qu’elle pouvait attendre d’une conversation avec lui.

			Il y avait deux heures que Leonie avait quitté l’appartement et, depuis, elle n’avait plus de nouvelles. Normalement, il n’y aurait eu là rien d’inhabituel. Mais leur violente dispute et les circonstances l’avaient conduite à l’appeler plusieurs fois. Elle lui avait envoyé aussi un texto mais Leonie n’avait pas réagi.

			Le téléphone se tut enfin, mais se remit immédiatement à sonner. C’était à nouveau Eric Mayer. Valerie regarda fixement cet objet qui sonnait. Pourquoi ne lui envoyait-il pas un e-mail ? Et soudain surgit une pensée affreuse : il était arrivé quelque chose à Leonie et il appelait à cause de ça. D’un geste précipité, elle saisit l’appareil.

			« Allô, Valerie, dit Eric.

			– Qu’est-ce qui se passe ? » demanda-t-elle sans s’embarrasser de formules de politesse.

			Un instant, il y eut un silence à l’autre bout de la ligne. « Il est arrivé quelque chose ? demanda Eric, tu parais inquiète.

			– Non je… ce n’est rien, j’étais plongée dans les préparatifs de la réunion de demain. » Ce n’était un mensonge qu’en partie. « Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? »

			Il y eut à nouveau un silence.

			« J’ai besoin de ton aide, dit-il tout de go. Et surtout de l’aide de Leonie. Pouvez-vous venir à Treptow ?

			– Maintenant ?

			– Oui.

			– Leonie n’est pas à la maison.

			– Tu ne peux pas l’appeler ?

			– Ça m’est difficile.

			– Pourquoi ?

			– Nous nous sommes disputées.

			– Sérieusement ?

			– Je n’ai pas envie d’en parler.

			– Excuse-moi, ça ne me regarde pas. Mais elle a son téléphone avec elle, n’est-ce pas ? »

			Valerie toussota. « Honnêtement, ça ne me plaît pas que tu prennes contact avec elle en dehors de ma présence.

			– La situation ne nous laisse aucun délai. » Le ton était sans concession.

			« Il s’agit donc de Djamal », dit Valerie.

			Naturellement il s’agissait de Djamal, elle le savait avant même qu’Eric le confirme d’un oui sec. Il n’en dirait pas plus au téléphone. Elle le connaissait. Cependant elle hésitait.

			« Qu’est-ce que ça implique pour Leonie si elle doit vous ai­­der ? demanda-t-elle prudemment.

			– Rien, absolument rien, Valerie. Elle sera en sécurité, tu peux en être sûre. » Malgré son effort de dire cela calmement, elle perçut de l’impatience dans sa voix. Il était sous pression. Quelque chose était allé de travers. Mais elle ne se laisserait pas convaincre si facilement.

			« Il s’agit d’une enquête sur un attentat terroriste, si je me souviens bien, jeta-t-elle. Ce n’est pas une mince affaire. »

			Il ne releva pas son propos. « Pourquoi tu ne viendrais pas à Treptow ? répéta-t-il à la place. Nous serions mieux pour en parler. »

			Elle luttait contre elle-même. Pouvait-elle lui faire confiance ?

			« Valerie, j’aurais pu ne pas t’appeler, dit Eric avant qu’elle ait pu dire un mot. Ta fille est désormais majeure, nous pouvons prendre contact avec elle directement, et tu le sais. Mais je n’aimerais pas en arriver là. Je préférerais que tu sois de mon côté. »

			Valerie se mordit les lèvres. La menace que contenaient ses paroles l’irritait, même si en réalité elle n’avait pas le choix.

			« Entendu, dit-elle contrainte et forcée.

			– Merci. Une voiture passera te prendre dans dix minutes. »

			Valerie rassembla nerveusement ses affaires. Dans quel pétrin Leonie et elle s’étaient-elles fourrées !

			 

			La limousine noire l’attendait devant sa porte sur un emplacement interdit. Le chauffeur, un homme d’un certain âge et d’apparence banale, la salua poliment et lui tint la portière ouverte. Valerie espérait qu’aucun de ses voisins n’était à la fenêtre en ce moment.

			 

			Un quart d’heure après, elle franchissait le portail de l’ancienne caserne de Treptow. Le garde était prévenu de son arrivée mais ce n’était pas Eric qui l’attendait devant le bâtiment. C’était Florian Wetzel. Valerie ne put s’empêcher de sourire, malgré son état de tension, en voyant le jeune homme filiforme qui flottait dans son costume. Il chercha son regard, avec le charme d’un écolier timide, quand elle descendit de voiture.

			« Florian, je ne me doutais pas que vous étiez ici, dit-elle en serrant amicalement la main qu’il lui tendait.

			– Oh, nous sommes toujours amenés à nous retrouver, répondit-il. C’est inévitable dans notre métier. » Malgré un plaisir visible de la revoir, il y avait dans sa voix une certaine gêne. Elle en comprit vite la raison quand, en entrant, elle reconnut l’homme qui pénétrait au même moment dans l’aile gauche du bâtiment. Elle s’arrêta brusquement. Elle éprouva une impression de déjà-vu quand Wetzel lui prit le bras avec un geste qui paraissait être une excuse. Elle secoua cette main, repensant aux rêves qui l’oppressaient ces derniers jours, à l’attitude inhabituelle d’Eric Mayer envers Djamal Khadim. Tout fit sens brusquement.

			À ce moment-là l’homme la remarqua lui aussi. Leurs regards se croisèrent malgré la distance. Quand il fut plus près, elle vit les traces que les années avaient gravées sur son visage depuis la dernière fois qu’ils s’étaient vus. Mais les profonds cernes et la cicatrice sur sa pommette droite n’enlevaient rien à cette aura puissante et dangereuse qu’il n’avait pas perdue. C’est cette aura qui l’avait forcée à se livrer à lui, qui avait brisé sa résistance. Pourtant elle releva la tête. Elle dut lutter pour soutenir son regard, pour ne pas baisser les yeux et bien sûr il perçut ce combat intérieur, comprit ce qu’elle éprouvait. Une ombre de sourire joua sur ses lèvres quand il la salua d’un « Bonjour Valerie ». Elle essaya d’ignorer le froid qui la gagnait tout entière.

			La peur.

			Elle ne sut pas pendant combien de temps ils restèrent à se regarder, cela lui parut une éternité alors que ça n’avait dû durer que quelques secondes, puis la voix de Leonie la fit revenir à la réalité.

			« Voilà ma mère », cria sa fille en s’élançant vers elle. Les yeux de Leonie étaient pleins de larmes, son joli visage, blême de fatigue. Le regard de Leonie alla de sa mère à Martinez et Valerie crut percevoir chez sa fille une curiosité qui lui fit oublier un instant ses propres problèmes. Qui était cet homme, pourquoi sa mère avait paru à sa vue changée en pierre ? Pourquoi ne faisait-elle pas les présentations, elle qui se voulait le chantre de la correction et des bonnes manières ? Valerie lut cette interrogation dans les yeux de sa fille mais ne put se résoudre à y répondre. Au lieu de quoi, elle se tourna vers Wetzel, qui regardait Leonie d’un air fasciné, et Valerie se rappela qu’il ne l’avait pas revue depuis l’époque où elle n’était qu’une enfant.

			« Je présume qu’Eric Mayer doit nous attendre, lui rappela-t-elle, cassante.

			– Oui, naturellement, se dépêcha-t-il de répondre. Je vous conduis à lui, et votre fille aussi. »

			Pendant qu’ils montaient l’escalier, Leonie prit la main de sa mère.

			« Excuse-moi », murmura-t-elle.

			Valerie hocha la tête.

			Martinez les suivit. Le sentir derrière elle la perturbait tellement qu’elle trébucha sur une marche et serait tombée si Leonie ne l’avait pas retenue.

		

	
		
			45

			Mayer regarda les avocats généraux envoyés à Berlin par le Parquet fédéral. Le procureur général de la République avait préféré se débarrasser de l’affaire en raison d’une mise en danger aiguë de la sécurité intérieure. Dans d’autres circonstances tous les suspects auraient été depuis longtemps transférés à Karlsruhe mais, à cause de la menace terroriste toujours suspendue sur Hambourg et de l’urgence du moment, il avait décidé que les interrogatoires des islamistes détenus à Berlin se feraient sur place. Les trajets devaient être courts, chacun devant pouvoir parler avec eux. Il n’y avait pas grand mal, Mayer devait le reconnaître, mais avoir des fonctionnaires de Karlsruhe dans leurs bureaux était une charge supplémentaire. La marge de manœuvre de la brigade des stups serait restreinte alors que Mayer n’avait pas besoin de ça.

			Leur présence allait les contraindre à rester dans les clous, avait fait sèchement remarquer Martinez. Même Jochen Schavan avait tiqué devant l’arrivée des juristes, bien que le BKA et le Parquet fédéral fissent, depuis longtemps, du bon travail ensemble.

			« Il fallait s’attendre à ce que le Parquet fédéral reprenne en main les enquêtes. Nous ne pouvons rien y faire. Il y a déjà bien trop de gens extérieurs dans cette affaire : les médias, les commissions, et chacun nous montre du doigt, avait rétorqué le secrétaire d’État chargé de l’affaire au ministère de l’Intérieur à Mayer. Faire respecter l’État de droit est la priorité absolue. » Pendant un débriefing interne, Mayer en avait discuté avec ses collaborateurs en qui il avait la plus grande confiance. « Nous devons tous nous mettre, avec les moyens mis à notre disposition, à la recherche de Djamal Khadim, avait alors insisté Schavan. C’est la seule façon d’éviter le pire. »

			Leur regard était braqué sur Hambourg. Tout le reste passait au second plan. En cela, ils étaient tombés comme tous les autres dans cette étroitesse nationale où chaque État se focalise sur ses propres intérêts, ce qui nuisait au travail d’enquête international, mais les contraintes les y obligeaient. À nouveau, le regard de Mayer glissa sur les avocats généraux assis autour de la table et s’efforça de ne pas montrer son irritation car, dès les courtes réunions préliminaires, ils avaient essayé de prendre les commandes. Ils étaient sans nul doute bien préparés, avaient travaillé les dossiers et paraissaient compétents. Mais ça ne suffisait pas pour obtenir des informations d’un homme comme Mahmoud Ramis. Pour cela on avait besoin de méthodes autres que les tergiversations judiciaires. Martinez proposa d’essayer de trouver une échappatoire par le biais de l’ambassade américaine, mais Mayer n’avait pas beaucoup d’espoir. Il allait leur falloir jouer sur deux tableaux, d’une façon officielle sous l’égide du Parquet fédéral, et de façon non officielle sous leur propre responsabilité.

			« Comme vous l’avez déjà probablement appris, nous transférons notre base d’opérations à Hambourg pour des raisons de menace terroriste, annonça Mayer. Nous en avons déjà discuté avec les forces de police locales et pris les mesures correspondantes. Avez-vous encore des questions ?

			– Nous suivrons activement les enquêtes à Hambourg, dit le porte-parole des juristes en le prenant au mot, aussi nous avons déjà sollicité une aide financière particulière.

			– Certainement, répondit Mayer. Jochen Schavan du BKA su­­pervisera la coordination et sera votre interlocuteur. »

			À ces mots, Schavan dont la tension, pour ceux qui le connaissaient, était palpable, fit signe à Mayer qu’il s’en chargerait. Ce dernier savait qu’il pouvait lui faire confiance. Le maigre fonctionnaire grisonnant avait depuis de longues années l’expérience des juristes de Karlsruhe. La réunion était terminée mais, avant que tout le monde ne se disperse, Martinez apparut sur le seuil de la salle. « Je n’ai aucune chance de faire sortir Ramis de Berlin, dit-il à voix basse à Mayer, mais nous avons un indic à Hambourg qui nous a donné par le passé des informations intéressantes. L’Agence a déjà organisé une rencontre.

			– Quand pouvons-nous compter sur un retour ?

			– J’y travaille, Mayer. Fais-moi confiance. Quel est ton plan ?

			– J’ai commandé un hélicoptère pour nous conduire à Hambourg. Mais avant, je veux avoir un entretien avec Valerie et sa fille.

			– Elles sont déjà là. »

			Mayer le regarda d’un air étonné. « Tu les as rencontrées ?

			– Oui, en bas.

			– Ah ! Et alors ? »

			Martinez se racla la gorge : « Le temps a guéri quelques blessures mais pas toutes.

			– C’était à prévoir.

			– Valerie est une femme de caractère, dit Martinez à l’étonnement de Mayer. Fais en sorte qu’elle soit de notre côté et nous aurons un appui de taille. Sinon… » Il haussa les épaules. « Tu as déjà bien assez d’ennemis comme ça. »

			Mayer fronça les sourcils en entendant ces mots et Martinez lui donna une tape amicale sur l’épaule. « Je crois que Wetzel les fait patienter dans le bureau d’à côté. »

			Comme s’il avait attendu cette réplique, le jeune agent du BfV apparut à la porte de la salle de réunion. « Mme Weymann et sa fille sont là. Elles…

			– Je sais, l’interrompit Mayer. J’arrive, mais je vais avoir besoin de vous, Florian.

			– À quelle heure l’hélicoptère est-il prévu ? demanda Martinez.

			– Dans trois quarts d’heure. Nous nous y retrouverons. »

			 

			Valerie et sa fille étaient plongées dans une vive discussion à voix basse. Mais toutes deux se turent en même temps quand Mayer entra dans le bureau. Les lèvres de Valerie laissaient apparaître un pli d’amertume et Leonie contemplait ses mains, en évitant son regard. Il vit qu’elle avait pleuré.

			« Valerie, Leonie, je vous remercie d’être venues », les salua-t-il, feignant d’ignorer la tension qui régnait entre elles.

			Valerie eut un sourire forcé qui n’atteignit pas ses yeux. Son irritation, qu’il avait perçue aussitôt, n’avait rien à voir avec la dispute avec sa fille. C’était certainement la rencontre avec Martinez qui la préoccupait.

			« Je te dois des excuses, Valerie, j’aurais dû te dire que Don était à Berlin », attaqua-t-il.

			Valerie lui jeta un regard hostile. « J’aurais dû m’attendre à le trouver ici, dit-elle glaciale. La garde à vue de Djamal ne porte pas ta marque. »

			Mayer était conscient que ces paroles étaient en même temps une gifle et un compliment. Il ne répondit pas. Pas devant sa fille, qui avait oublié sa bouderie devant cette joute verbale. Mayer saisit l’occasion pour s’adresser à elle. « Leonie, tu as parlé aujourd’hui à Djamal. »

			Elle acquiesça avec colère.

			« Nous savons ce que vous vous êtes dit, nous avons examiné le téléphone de Djamal. C’est pour cela que je t’ai fait venir. » Il vit, du coin de l’œil, les lèvres de Valerie se serrer un peu plus.

			Leonie le regardait d’un air effarouché.

			« Nous pensons que Djamal va te rappeler. »

			Elle avala sa salive et acquiesça brièvement.

			« S’il le fait, nous aurons besoin de ton aide.

			– Qu’est-ce… qu’est-ce que je devrai faire ? »

			D’un signe de main, Mayer fit signe à Wetzel d’entrer, il était jusque-là resté sur le seuil de la pièce. « Je ne sais pas si tu te souviens de Florian Wetzel. Vous vous êtes rencontrés il y a à peu près dix ans mais tu n’avais que huit ans à peine et c’était dans des circonstances particulières. »

			Le regard de Leonie se posa sur Wetzel mais sans que s’y allume une lueur de reconnaissance.

			« Florian est en charge chez nous de la technique et de la communication et il te dira ce qui se passera quand Djamal t’appellera.

			– Nous nous sommes déjà vus à votre arrivée, intervint Wetzel. Si ça ne vous fait rien, j’aimerais qu’on se mette tout de suite au travail.

			– Ici ? demanda Leonie.

			– Je vous propose de passer dans la salle de conférences. Elle a un projecteur et j’ai mis quelques diapositives dans mon ordinateur qui vous montreront clairement ce que nous attendons de vous.

			– Je présume que le téléphone de Leonie va être mis sur écoute, intervint Valerie, et que vous avez une autorisation pour le faire.

			– Bien entendu, dit Mayer. Tu es d’accord pour que Leonie nous aide ?

			– C’est à elle de décider. Elle est majeure. »

			Mayer enregistra qu’à ces mots, le visage de Leonie prit de nouveau un air boudeur. Il fit signe à Wetzel de s’exécuter.

			« Tu veux boire quelque chose, demanda-t-il à Valerie quand son jeune collaborateur eut quitté la pièce avec Leonie. Un verre d’eau ? Un café, un thé ?

			– Un verre d’eau, ça ira, merci. »

			Valerie s’appuya sur le dos de sa chaise en croisant les jambes. Elle portait la robe noire de la veille et il dut lutter contre l’émotion que cette vue faisait naître en lui. Elle parut se rendre compte de ce qui se passait. Ils se regardèrent en silence. Puis il parvint à détourner les yeux.

			« Je reviens tout de suite », murmura-t-il, presque soulagé de pouvoir s’échapper. Est-ce que ça ne lui passerait jamais ?

			Quand il revint, elle aussi s’était reprise.

			« Djamal est-il votre appât pour attraper Yusuf Asmani ? »

			La question l’étonna mais lui rappela en même temps qu’il ne fallait jamais sous-estimer Valerie. Dans une enquête ordinaire, il n’aurait pas répondu à ce genre de question mais il ne pourrait avoir l’appui de Valerie que s’il était honnête et faisait de son côté des concessions, c’est pourquoi il répondit par l’affirmative.

			Les doigts de Valerie étaient serrés sur son verre. « Que lui avez-vous fait ? demanda-t-elle sans voix. L’avez-vous laissé entre les mains de Martinez ? »

			Mayer soutint son regard même si ça lui était difficile.

			« Oui, mais il l’a simplement interrogé », répondit-il calmement.

			Elle se leva et alla à la fenêtre. Elle avait noué ses cheveux en un chignon haut, et juste quelques mèches bouclées tombaient dans son cou.

			« Simplement ! Comme il m’a interrogée simplement ? » demanda-t-elle, le dos tourné. Il y avait un tremblement dans sa voix et il savait l’interpréter. Il aurait voulu la prendre dans ses bras mais il avait peur qu’elle le repousse.

			Elle se retourna avec violence.

			« Comment tu as pu accepter ça, Eric ? s’écria-t-elle d’une voix amère. En faisant cela, vous n’avez pas seulement transgressé les lois les plus élémentaires de notre État, vous avez aussi démoli, sans bouger un cil, la vie de ce garçon ! »

			Naturellement elle se sentait coupable. N’avait-elle pas persuadé sa fille de donner des renseignements sur Djamal et ne leur avait-elle pas ainsi donné des armes contre lui ? Mais il ne devait pas s’embarquer dans ce genre de discussion avec elle.

			« Tu sais ce qui est en jeu, dit-il, et ce qui s’est passé à Berlin.

			– Djamal n’a rien à voir avec ça », protesta-t-elle.

			Mayer essaya de garder son calme. « Il a rendu possible que Yusuf échappe à notre surveillance. Et c’est grâce à ça que Yusuf a pu perpétrer l’attentat. »

			Valerie fit soudain un pas vers lui. « Djamal Khadim est seulement tombé dans un piège. Celui d’Asmani, et le vôtre, cria-t-elle. Chacun l’a utilisé à ses fins. Et si l’on ne fait rien, il sera mort avant la fin de la semaine. »
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			Leonie suivit ce grand type dégingandé puis elle s’arrêta, indécise, au milieu de la salle de conférences.

			« Je vous en prie, dit-il en lui montrant une chaise, asseyez-vous. » Son formalisme était fatigant. « Vous pouvez me tutoyer », fit-elle remarquer, pendant qu’elle s’asseyait et tirait en vain sur sa courte jupe pour couvrir ses genoux.

			Wetzel sourit. « D’accord, à charge de revanche. Je m’appelle Florian.

			– Oui, j’ai déjà entendu. »

			Il eut un sourire rapide et franc qui lui plut. Elle se dit qu’il devait avoir plus de trente ans mais il ne les paraissait pas. Il ressemblait à n’importe quel garçon de son cercle d’amis et elle était contente que ce soit lui qui s’occupe d’elle et pas Mayer ou le policier du BKA à la figure blafarde à qui elle avait eu affaire la dernière fois. La présence de cet homme la rassurait et elle admirait sa mère de ne pas se laisser du tout impressionner par cet en­­droit.

			« Tu as entendu parler des écoutes téléphoniques ? lui demanda Wetzel.

			– J’ai juste vu ça dans les films », répondit-elle sur ses gardes.

			Il ouvrit son ordinateur et immédiatement un graphique apparut sur l’écran.

			Wetzel lui expliqua avec des mots succincts et précis ce qu’elle voyait.

			« Tu as compris ? » demanda-t-il pour conclure.

			Leonie acquiesça. « C’est assez stressant, je n’aurais jamais cru que ça fonctionnait comme ça.

			– Tu t’intéresses à la technologie ?

			– Un peu, reconnut-elle. Tu fais ça depuis longtemps ? » Son air détendu et la façon juvénile de s’exprimer qu’il avait pris lui avaient permis d’oublier sa nervosité.

			« Depuis quelques années. » Il sourit. « Tu sais à présent comment ça marche. Nous ne voulons pas seulement enregistrer votre conversation, nous voulons aussi localiser le lieu d’où il parle. Et cela demande un peu de temps. »

			Leonie eut la gorge serrée. « Ça signifie que je dois parler avec Djamal le plus longtemps possible.

			– Exactement. Tu dois faire en sorte qu’il ne raccroche pas et pour ça je vais t’apprendre quelques trucs. »

			Il fit apparaître une nouvelle page et Leonie survola les questions et les réponses qui étaient censées alimenter une conversation.

			« Inutile de l’apprendre par cœur, je t’en imprimerai une copie, la rassura-t-il en la voyant froncer les sourcils.

			– Ce n’est pas ça, avoua-t-elle. Je me demande si j’y arriverai, si ça ne va pas sonner faux quand je parlerai. Je veux dire, c’est ce que pourrait penser Djamal.

			– Il sera déjà bouleversé par la situation. Nous ne pensons pas qu’il se doutera de quelque chose. Après, si c’est le cas, c’est sans importance. » Il regarda Leonie d’un air interrogateur.

			« Nous allons jouer à nous téléphoner. »

			Elle acquiesça. « Oui, ça va aller mais j’ai encore une question.

			– Vas-y.

			– Comment vous pouvez être sûr qu’il va m’appeler ? »

			Wetzel se caressa le menton et il lui rappela soudain Mayer et le policier du BKA, elle comprit alors qu’il ne se différenciait de ces hommes que par son âge.

			« Il se trouve, finit-il par avouer, que nous connaissons le contenu de votre dernier coup de fil et nos psychologues ont pu l’analyser. »

			Leonie sentit qu’elle rougissait.

			« Je sais que ça t’est désagréable. Une atteinte à ta vie privée, mais malheureusement nous ne pouvions pas faire autrement.

			– Et qu’est-ce qu’ils en ont déduit, ces psychologues ?

			– Ils pensent que vous avez un lien très fort, ce qui est inhabituel à votre âge. Et ils sont sûrs qu’il tiendra la promesse qu’il t’a faite.

			– C’est vrai. Il a toujours tenu ses promesses.

			– Tu vois. Et il le fera cette fois aussi.

			– Peut-être.

			– Tu en doutes ? »

			Leonie hocha la tête. « Ce Yusuf… il a une incroyable influence sur Djamal.

			– Comment tu décrirais cette influence ?

			– Malsaine, dit Leonie en regardant franchement Wetzel. Djamal change complètement quand il est là. Pendant cette soirée que nous avons passée ensemble, il était suspendu à ses lèvres comme si je n’existais pas.

			– Yusuf est connu pour faire cet effet sur les gens. Cependant tu dois avoir confiance en Djamal. Dans un moment de grande détresse, c’est toi qu’il a appelée. Et personne d’autre. Même pas sa famille.

			– C’est vrai, reconnut Leonie en frissonnant. J’aimerais tellement l’aider. » Elle jeta à Wetzel un regard furtif. « Et je voudrais qu’il revienne vers moi et que tout soit comme avant.

			– Nous ferons de notre mieux, Leonie. »

			Ils jouèrent à différentes variantes de conversation, jusqu’à ce que Leonie se sente prête.

			« Tu seras seule quand tu parleras avec lui, mais en fait tu ne le seras pas. Nous écouterons ce que tu diras et nous l’enregistrerons.

			– Ça, je préfère l’oublier. L’idée que quelqu’un écoute mes conversations téléphoniques m’est désagréable.

			– Mais ce sera la seule, Leonie. Nous débrancherons l’écoute dès que ce sera fini.

			– Et s’il m’appelle quand je suis au lycée ?

			– Il connaît certainement tes heures de cours et il sait quand il a le plus de chance de te joindre. »

			Leonie tira nerveusement sur sa jupe.

			« Je pense qu’il en tiendra compte. » Florian sortit son portable de sa poche. Nous devons maintenant nous séparer. J’ai un autre rendez-vous. » Il la regarda gravement. « Tu es prête ? Nous ne t’abandonnerons pas. Fais-moi confiance.

			– Je veux que Djamal revienne. Je suis prête à tout pour ça. »

			Elle remarqua qu’il devenait soudain hésitant. « Ta mère n’est pas vraiment d’accord, n’est-ce pas ?

			– Elle accepte naturellement que je vous aide, mais elle se fait du souci de me voir collaborer avec la police. Elle a peur que nous soyons manipulés.

			– Toi et Djamal ? »

			Elle acquiesça, d’un air gêné.

			À nouveau apparut cette ombre sur le visage de Wetzel et elle se rappela pour qui il travaillait. Pendant leur conversation détendue elle l’avait oublié, et soudain elle se demanda si elle n’avait pas été trop franche. Sa mère l’avait pourtant mise en garde.

			 

			Valerie s’élança vers eux quand ils sortirent de la salle de conférences. Sur ses joues brillait un rouge délicat qui ne devait rien au maquillage et Leonie y vit la preuve que sa mère était furieuse.

			« Nous pouvons partir ? demanda Valerie.

			– Oui, nous avons fini. »

			Elle fit un signe de tête à Wetzel. « Portez-vous bien, Florian.

			– Au revoir madame Weymann. Tchüss, Leonie. »

			« Nous allons à la maison ? demanda Leonie dès qu’elles furent seules.

			– On va nous y conduire. Une voiture nous attend. »

			Valerie dit cela sur un ton si cassant que Leonie jeta à sa mère un regard de côté. « Quelque chose t’a contrariée, maman ? »

			Valerie s’arrêta au milieu de l’escalier. « Je ne supporte pas d’être manipulée, dit-elle froidement. Et encore moins quand c’est un membre de ma famille qui est manipulé.

			– Mais je veux seulement aider Djamal. »

			Sa mère ouvrit la bouche comme si elle allait dire quelque chose mais finalement elle se contenta de caresser les longs cheveux noirs de Leonie. « Je sais, dit-elle, et sa voix devint plus chaude. Je ne te fais aucun reproche, Leonie. » Elle lui prit le bras. « Viens, rentrons chez nous. »

			Leonie regarda en arrière et aperçut Mayer et l’Américain anguleux derrière une porte vitrée. Le regard perçant de l’Américain était plus que désagréable, ou bien lui paraissait-il ainsi à cause de la courte rencontre entre lui et sa mère ? Il était mêlé à ce qui était arrivé à sa mère dix ans plus tôt, Leonie en était sûre mais elle n’avait pas le courage d’interroger Valerie. Pas maintenant et pas dans cet endroit où travaillaient des hommes qui passaient leur temps à en espionner d’autres.

			Comme Djamal avait dû se sentir perdu parmi eux !

			Et soudain elle eut une boule dans la gorge et son cœur se mit à battre plus fort en pensant à ce moment où il l’appellerait, s’il le faisait. Elle aurait tellement voulu entendre sa voix. Le voir. Le toucher. Oui, elle ferait tout pour que cela devienne possible. Elle baissa les yeux. Tout.
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			Yusuf jeta un dernier regard à la forme endormie de Djamal avant de quitter la chambre. Il ne se réveillerait pas avant son retour, il avait fait ce qu’il fallait pour ça. Ils étaient à Hambourg depuis deux jours et les préparatifs étaient presque terminés. Les autorités étaient sur leurs gardes, se doutant qu’il allait se passer quelque chose. C’était différent de Berlin où l’attentat avait été comme un coup de tonnerre pour la nation. Yusuf l’avait prévu. Il avait détruit l’innocence de l’Allemagne et à présent tous les sens de l’État et de ses organismes étaient aussi acérés que ceux d’un chat sur la braise, mais il prouverait au monde qu’il leur était supérieur et qu’il pouvait mener à bien ses plans, malgré toutes les enquêtes et toutes les mesures de sécurité.

			Pour cela il fallait suivre des règles simples : pas de transports publics, pas de présence sur des lieux publics importants, pas de mails, pas de téléphones portables. Aucun accord, s’il n’était pas passé de vive voix. Il ne devait faire aucune erreur. Et il n’en ferait pas.

			En quelques gestes, Yusuf rassembla ce qu’il lui fallait, prit congé des deux hommes assis dans la salle de séjour, qui, pendant son absence, devaient veiller à ce que personne n’entre ou ne sorte de l’appartement, tira la porte derrière lui et la ferma à clé. Les odeurs dans l’escalier étaient aussi familières que détestables et automatiquement il retrouva son ancienne habitude de retenir sa respiration pour que cette puanteur pénètre le moins pos­­sible en lui.

			Dehors il bruinait. Tirant la capuche sur ses yeux, il descendit la rue. La voiture était garée à environ deux cents mètres, une banale Golf bleue foncée et assez vieille. Il monta et verrouilla les portes de l’intérieur. Puis il ôta son sweat à capuche, lissa le col de sa chemise à carreaux et mit les lunettes à la monture d’écaille noire qu’il trouva dans la boîte à gants. Le laissez-passer qu’il y trouva aussi, il le glissa dans sa poche de poitrine. Avant de mettre le moteur en marche, il jeta encore un regard prudent dans le rétroviseur et un sourire de satisfaction glissa sur son visage. Son déguisement était parfait.

			 

			Cinq minutes plus tard, il était sur l’autoroute. Le trafic était intense bien qu’il soit déjà vingt heures. Grâce à sa longue expérience, il lui était facile de retenir une carte, mais cette fois il avait vérifié le trajet sur Google dans un café internet et tracé sa direction grâce à quelques repères. En sortant de Hambourg-Veddel, il fut désorienté quelque temps par un chantier mais il retrouva vite sa route. Il se gara à proximité de la station de métro et saisit sa veste de velours usée, posée sur la banquette arrière. Quelques instants plus tard, il descendait au bord de l’eau, omniprésente sur Elbinsel. Les deux hommes avec qui il avait rendez-vous l’attendaient déjà sous le pont. Comme convenu ils étaient venus en bateau.

			Yusuf sauta à bord. Un vent froid ridait l’eau grise. Frissonnant, il leva le col de sa veste, salua les deux hommes de la tête, qui lui rendirent le même salut. Par le port de la Spree et le canal Veddel, ils atteignirent Norderelbe juste en face de l’imposant nouveau bâtiment de la Philharmonie. Un peu plus loin sur la gauche, il vit briller, derrière un paquebot de croisière, la coupole d’un vert oxydé du débarcadère. Derrière s’élevait la masse floue de la ville. À cette vue, Yusuf oublia le froid humide et regarda l’eau d’un œil fixe, se représentant comment, dans seulement deux jours, l’escadre de bateaux entourée de voiliers et de hors-bords allait faire son entrée. Une masse humaine se presserait sur la Hafenpromenade. Le monde entier en serait le témoin. Naturellement cette arrivée se ferait sous la protection de forces de sécurité renforcées. Dans les airs, les hélicoptères surveilleraient le spectacle et communiqueraient à la centrale d’intervention le moindre mouvement suspect. Sur l’eau, patrouilleraient les bateaux de la police maritime. Mais comment parviendraient-ils à voir qu’un bateau rapide et maniable se détachait soudain de la masse des autres pour s’arrêter contre le voilier-école ?

			Le voilier-école était la figure de proue de la marine allemande et le symbole de la République. Monter dessus était un signe d’élection que personne ne pouvait refuser, d’autant que les dirigeants politiques de toute l’Europe seraient à bord. Yusuf en avait la bouche sèche d’excitation. C’était si facile qu’il se demandait pourquoi personne n’avait imaginé ce plan ni ne l’avait exécuté avant lui. L’homme qui pilotait arrêta le moteur. Le bateau ralentit et se mit à tanguer entre les rives, à la sortie du canal. Yusuf changea de place avec l’homme, se fit montrer le fonctionnement du moteur, fit quelques cercles jusqu’à ce qu’il l’eût bien en main et le pilota au retour jusqu’à leur point d’arrivée. Les deux hommes prirent congé et Yusuf resta seul sur le bateau. Quarante minutes s’étaient passées depuis qu’ils s’étaient rencontrés et pas plus de vingt mots avaient été échangés. Personne ne prononça de nom, aucune question ne fut posée. Satisfait, Yusuf remonta le canal. Tout se passerait selon son plan et Djamal entrerait dans l’histoire de Hambourg.
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			Djamal se réveilla et, dans la semi-pénombre, son regard se fixa sur le plafond blanc et taché de la chambre. Le matelas sous lui était défoncé, le couvre-lit le grattait. Il se redressa lentement en se demandant où il était, et appuya les doigts sur ses tempes pour soulager la douleur que ce mouvement avait provoquée dans sa tête.

			Peu à peu le souvenir lui revint.

			Il était à Hambourg. Avec Yusuf. Mais depuis combien de temps y était-il ? Et pourquoi n’arrivait-il pas à se rappeler les détails ? Pour retrouver la notion du temps, il devait chasser ce brouillard qui avait envahi son cerveau.

			Des fragments d’images émergèrent : le visage de deux hommes. Il s’était assis avec eux sur les coussins de la salle de séjour, ils avaient bu du thé et mangé ensemble. La conversation était devenue animée et bruyante. Mais de quoi avaient-ils parlé ? Avaient-ils discuté de la foi ? La douleur sous son crâne brouillait les images qui se fondaient les unes dans les autres, il essayait en vain de les mettre en ordre, de leur donner une chronologie.

			Maladroitement, Djamal se mit enfin debout et alla à la fenêtre. Il regarda la rue à travers les vitres sales. Sa bouche était pâteuse et sa langue lui paraissait un corps étranger. Dehors, il faisait presque nuit. Il n’y avait personne en vue. Sur les toits luisants de pluie des voitures jouait la lueur des réverbères. Djamal scruta la nuit. Des gouttes d’eau pénétraient à l’intérieur, on entendait venant d’un autre appartement le son lointain d’une télévision. Sinon tout était silencieux. Tellement silencieux qu’il lui devint clair qu’il était seul.

			Il ouvrit la porte de la chambre, suivit le minuscule couloir et jeta un coup d’œil dans la salle de séjour obscure. Entre les coussins étaient posés sur le sol un narguilé et des verres à thé vides. Avaient-ils fumé ensemble ? Était-ce la raison de son mal de tête et de ce goût bizarre qu’il avait dans sa bouche ? Il n’en avait pas l’habitude car ses ambitions sportives l’avaient jusqu’ici retenu de fumer.

			Une vague de douleur l’assaillit et il dut se cramponner au montant de la porte. Il se mit à transpirer et il arriva juste à temps dans la minuscule salle de bains. Secoué par les nausées, il se pencha sur les toilettes et déversa le contenu de son estomac jusqu’à ce qu’il n’eût plus que de la bile à rendre. Puis il put enfin se tenir devant le lavabo, cherchant le bouton pour éclairer l’armoire à pharmacie. La froide lumière du néon vacilla avant d’illuminer la pièce. Djamal regarda autour de lui et avec la meilleure volonté du monde il fut incapable de se rappeler s’il était déjà venu ici. Était-ce possible ? Puis son regard rencontra sa propre image dans le miroir et il sursauta sans le vouloir. Il était à faire peur : les yeux injectés de sang, le visage blême sous sa peau olivâtre et, quand son regard tomba sur ses mains, il s’aperçut qu’elles tremblaient. Il se cramponna au lavabo. Qu’est-ce qui avait pu le mettre dans cet état ?

			Il tourna le robinet d’eau froide, laissa l’eau couler sur ses mains puis il se pencha et se lava la figure. Un essuie-main était suspendu près de la porte. Il le renifla avant de s’en servir.

			Ensuite, les jambes toujours en coton, il quitta la salle de bains et gagna la cuisine. Sur la petite table était posée une bouteille d’eau à moitié pleine. Il dévissa le bouchon et la vida d’un trait. Puis il se laissa tomber sur une des deux chaises que comptait la cuisine.

			Il avait laissé la porte de la salle de bains ouverte, et sa lumière qui, traversant le couloir, arrivait jusqu’à la cuisine, tomba sur un objet posé à côté de la cuisinière. Djamal s’en saisit. Le reflet venait du petit écran d’un de ces portables bon marché qu’on achète pour vingt euros. Il le regarda, hésitant, le ramassa et il allait le reposer quand ses doigts pianotèrent comme d’eux-mêmes le numéro de Leonie.

			Il n’eut pas à le laisser sonner longtemps.

			« Oui, allô ? » dit-elle d’un ton interrogateur.

			Djamal ferma les yeux. Entendre sa voix fut comme un baume sur son âme.

			« Leonie, dit-il à voix basse.

			– Djamal, s’écria-t-elle. C’est toi ?

			– Oui, habibti, dit-il en fouillant dans sa mémoire. Tu peux me dire quel jour on est ?

			– On est mardi, Djamal, mardi soir. » Elle entendit qu’il avait le souffle court comme toujours quand il était énervé.

			« Mardi », répéta-t-il incrédule. Il était donc à Hambourg depuis deux jours.

			« Qu’est-ce que tu as ? Ça ne va pas, tu parais bizarre.

			– Je ne sais pas, je suis complètement désorienté, je… » Il s’interrompit, ne sachant pas comment continuer.

			« Tu m’as téléphoné parce que tu te sentais seul, murmura-t-elle. À présent tout ira bien. »

			Il sentit que son optimisme intact faisait naître par magie un sourire sur sa bouche. Il savait que quelque chose le guettait, l’attendait, quelque chose qui allait à nouveau le déchirer, après ce court instant de paix et ce sentiment de sécurité.

			« Où es-tu ?

			– À Hambourg.

			– À Hambourg ? répéta-t-elle, étonnée. Pourquoi tu es allé à Hambourg ? Qu’est-ce que tu peux bien y faire ? La dernière fois que nous nous sommes téléphoné, tu m’as dit que tu avais quelque chose à régler ? Ça a un rapport avec ça ? »

			Djamal hésita. « Pourquoi tu me poses tant de questions ? » dit-il sans savoir pourquoi.

			Le temps d’un soupir, il y eut un silence.

			« Je peux venir te rejoindre ? » demanda-t-elle sans transition.

			Oui, je le voudrais tellement ! criait tout son être. Il avait envie d’enfouir son visage dans ses cheveux et d’en respirer très longtemps le parfum.

			Mais en même temps, il savait que ce n’était pas possible.

			« Ce n’est pas possible, Leonie.

			– Mais tu me manques tellement.

			– Habibti, tu me manques aussi.

			– Mais… »

			Il n’entendit pas les prochaines paroles de Leonie car soudain, il sortit du néant et la mémoire lui revint.

			Mardi. C’est mardi soir, avait dit Leonie.

			Soudain il sut à nouveau ce qui s’était passé ces dernières vingt-quatre heures. Qui étaient les jeunes types que Yusuf lui avait présentés.

			« Par Allah ! s’exclama-t-il.

			– Djamal ? »

			La voix de Leonie lui paraissait à présent loin de lui et la nostalgie qu’il avait éprouvée le jeta dans une autre sorte d’impatience.

			« Leonie, je dois raccrocher.

			– Djamal, non, attends… »

			Sa voix résonna à travers le petit appareil dans toute la cuisine, dansa autour de lui et le fit hésiter, mais il ne pouvait plus reculer. Il avait donné sa parole.

			« Habibti, je t’aime », murmura-t-il, puis il raccrocha.

			Il avait donné sa parole. Fait un pacte avec Allah et il n’y avait pas que Yusuf qui en avait été témoin. Il revit le respect dans les yeux des deux hommes, l’admiration qu’ils lui avaient témoignée. Jamais il n’avait vécu un tel moment, éprouvé une telle émotion même lorsque les hommes de sa famille l’avaient admis dans leur cercle selon le vieux rituel qu’ils avaient ramené avec eux de Mésopotamie.

			Il avait besoin de la clarté que fait naître la prière. Elle ramènerait la paix dans son esprit mais, quand il voulut se lever, tout chavira, le sol tanguait sous ses pieds comme le pont d’un bateau pris dans le roulis. La dernière chose qu’il vit avant de tomber fut la bouteille d’eau vide posée sur la table.
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			Pour le premier briefing à la préfecture de police de Hambourg, Mayer avait emmené son équipe réduite, venue avec lui de Berlin, et qui comprenait naturellement, en dehors de quelques spécialistes, Schavan, Wetzel et Martinez. Y participaient en outre le gratin des forces de police de la ville, les collaborateurs de différents services de renseignements, aussi bien régionaux que fédéraux, ainsi que le représentant du BKA.

			« Les indications s’accumulent, selon lesquelles le Gorch Fock serait la cible d’une attaque terroriste », dit Jochen Schavan.

			Eric Mayer fronça les sourcils. Le voilier-école de la marine allemande conduirait dans moins de quarante-huit heures la parade fluviale, principale festivité de l’anniversaire du port. Des politiciens allemands et européens seraient à bord. Et parmi eux la chancelière.

			« La Chancellerie s’est-elle exprimée sur les nouveaux développements ? demanda-t-il.

			– La chancelière est toujours décidée à être à bord », répondit Schavan dont l’administration fournissait les gardes du corps des politiciens fédéraux.

			« Quelqu’un pourrait-il parvenir à la dissuader ? »

			Schavan haussa les épaules. « L’analyse des risques que nous avons envoyée est à la disposition de son staff. Elle est parfaitement informée. »

			Mayer supposait que cette fois, la chancelière ne voulait pas louvoyer comme pour le match à Hanovre, quelques jours après l’attentat à Paris, auquel elle avait décidé d’assister pour finalement y renoncer. « Nous ne pouvons pas, étant donné les circonstances actuelles, garantir sa sécurité, dit-il cependant, pas plus que la sécurité de tous ceux qui seront à bord du Gorch Fock.

			– N’y a-t-il pas la possibilité d’empêcher le voilier de prendre part à la parade ? » suggéra un collaborateur de la LKA de Hambourg.

			Mayer fronça les sourcils.

			« Vous voulez dire, trouver un prétexte ? »

			L’homme acquiesça.

			« C’est exclu, répondit Mayer, en écartant la suggestion. Personne n’y consentirait au ministère de l’Intérieur. Nous parlons ici de la chancelière et pas d’un quelconque président de région. Nous ne pouvons pas prendre la décision sans la tenir informée. La direction de la Marine est informée depuis longtemps. Nous suivrons le protocole de sécurité habituel et certaines mesures seront renforcées. L’équipage du voilier est préparé à sa visite, mais il y a un consensus officiel selon lequel la Chancellerie laissera ouverte jusqu’à la dernière minute la question de savoir si elle aura effectivement lieu. »

			Bien sûr le protocole de sécurité en question était plus ou moins familier à tous ceux qui étaient dans la salle. Mayer s’était fait briefer sur les détails. S’il y avait une attaque, elle ne pourrait avoir lieu que sur l’eau ou depuis l’espace aérien. En conséquence, les bateaux de la police formeraient un cordon autour du voilier, ce qui rendrait impossible aux autres voiliers et aux bateaux qui l’escorteraient de s’en approcher. L’espace aérien serait fermé et surveillé par une flottille d’hélicoptères de la police. Le filet serait si serré qu’il était à peine imaginable qu’un terroriste puisse passer entre ses mailles. Et c’était justement ce qui inquiétait Mayer.

			Les menaces terroristes avaient été transmises à leurs homologues allemands par deux services de sécurité étrangers fiables. Tout paraissait indiquer une série d’attentats en Europe, conduite depuis la région syrano-irakienne, une action concertée qui suivait un supposé plan établi. Yusuf Asmani était venu en Allemagne pour jouer un rôle clé dans la réalisation de ce plan. Jusqu’ici aucun des détails n’en était connu et voilà que brusquement ils se mettaient à fuiter – et cela d’une façon beaucoup trop évidente au goût de Mayer.

			Il l’avait fait remarquer dans l’analyse quotidienne qu’il présentait aux ministères ou à la Chancellerie mais, à son grand mécontentement, il n’avait pas été suivi.

			« Pourquoi devrions-nous mettre en doute les mises en garde des services étrangers ? », avaient demandé non seulement le se­­crétaire d’État de l’Intérieur, mais aussi Max Grundheber, le chargé d’affaires pour les services secrets de la Chancellerie. Pour une fois, ils étaient tous les deux du même avis. Mayer les avait renvoyés à l’historique des attentats précédents en Europe qui, tous, avaient visé une cible faible. À commencer par les attentats perpétrés dans le métro de Londres, les trains de banlieue en Espagne ou plus récemment à Paris ou à Bruxelles. Jamais un personnage public n’avait été le point de mire des terroristes. Leur but était de propager la peur et surtout de restreindre les libertés civiques des Européens, dans lesquelles les terroristes voyaient une insulte permanente, en raison de leur conception dogmatique de la religion.

			« Vous avez entièrement raison, avait dit le secrétaire d’État, et cette série s’est poursuivie avec l’attentat de Berlin. Mais ce qui nous attend à Hambourg est tout à fait nouveau.

			– Une pure manœuvre de diversion des combattants islamistes, à mon avis ils suivent un tout autre plan », avait rétorqué Mayer, mais c’était tombé dans l’oreille d’un sourd.

			Cependant aujourd’hui, lorsqu’il fit état de son inquiétude, il trouva une écoute plus attentive parmi les membres de la réunion.

			« Toutes ces histoires sur un attentat contre le Gorch Fock pourraient bien être en fait une pure manœuvre de diversion, renchérit Martinez.

			– Alors à quoi devons-nous nous attendre ? demanda Wetzel.

			– Nous avons une cible à la fois faible et floue qu’il nous est impossible de protéger, expliqua Mayer en montrant, sur le mur, la carte du port de Hambourg et de l’Elbe jusqu’à Övelgönne. La ville compte un demi-million d’habitants et ils ne seront pas seulement sur le port et au bord de l’Elbe mais aussi sur l’eau dans des bateaux et des barques. Je crains que nous devions nous attendre à ce que, quelque part, au milieu de cette masse de gens, une bombe explose au moment même où aura lieu l’attentat sur le Gorch Fock.

			– Nous sommes complètement démunis contre un tel scénario, dit Schavan. Nous ne disposons pas d’assez d’hommes pour patrouiller partout avec des chiens ni pour contrôler tous ceux qui veulent monter sur un bateau.

			– Exact, dit Mayer presque soulagé qu’enfin quelqu’un suive son raisonnement. Yusuf sait qu’il n’a aucune chance d’arriver jusqu’au Gorch Fock, mais il croit avoir ainsi monopolisé notre attention sur ce danger pour pouvoir frapper ailleurs et avec un pouvoir dévastateur bien plus grand.

			– Et d’abord là où les gens vont se précipiter pour voir ce qui s’est passé sur l’eau, jeta Martinez en s’approchant de la carte. C’est une tactique classique dans la guerre terroriste au Moyen-Orient. La deuxième bombe est celle qui est vraiment dangereuse. » Il regarda à la ronde. « Quel serait l’endroit le plus vraisemblable pour attaquer le Gorch Fock ? »

			À ce moment-là, le téléphone de Wetzel sonna. Il prit l’appel et quitta la pièce puis revint presque aussitôt, les yeux brillants. « Djamal a appelé son amie Leonie Weymann. Nous avons les données GPS du téléphone. Une équipe d’intervention de la police de Hambourg se rend sur les lieux.

			– Où ça se trouve ?

			– Hambourg-Billstedt. »

			Mayer échangea un regard avec Martinez. « Nous y allons, Don et moi. » Wetzel leur donna l’adresse. Mayer attrapa sa veste. Il se précipita avec Martinez vers la sortie du bâtiment où les attendait déjà un véhicule civil d’intervention qui les conduisit, tout gyrophare hurlant, à l’est de la ville. Mayer savait que sa place était à la préfecture de police, c’est là qu’arrivaient les informations, certes, mais si les forces d’intervention rataient quelque chose ? C’est pour ça qu’il avait voulu que Martinez l’accompagne. Ils ne pouvaient se permettre aucune erreur.

			Djamal Khadim était une pièce centrale dans les projets d’attentat d’Asmani. Mais ces projets ne prévoyaient pas que Djamal se fasse sauter sur un bateau dirigé sur le Gorch Fock. Mayer en était sûr. S’ils parvenaient à le retirer du circuit, le danger serait conjuré. Asmani ne trouverait pas de remplaçant et l’homme le plus recherché d’Allemagne ne se contenterait pas d’une demi-solution. Il aspirait à la perfection et à la gloire. C’était à eux d’utiliser ce qui avait été jusqu’à présent son unique faiblesse.
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			Yusuf regarda, incrédule, la scène qui s’offrit à lui lorsqu’il entra dans l’appartement. Les deux jeunes Syriens qu’il avait laissés pour monter la garde sortaient un Djamal inanimé de la cuisine. Ils s’arrêtèrent, l’air effrayé, quand ils virent Yusuf sur le seuil de la porte.

			« Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Yusuf à voix basse et sur un ton si acerbe qu’il ne laissait aucun doute sur ce qu’il pensait de la situation.

			– Il a perdu connaissance, bredouilla le plus âgé des deux.

			– C’est ce que je vois, dit Yusuf d’un air méprisant. Mais comment est-il arrivé jusqu’à la cuisine ? »

			Les deux jeunes gens échangèrent un regard rapide.

			« Nous ne savons pas, admit Masur embarrassé. Nous… nous sommes juste sortis un instant.

			Ses yeux noirs vacillaient nerveusement dans son visage juvénile.

			« Sortis ? Ce n’était pas dans notre accord.

			– Oui, c’est vrai, mais nous ne nous sommes absentés que quelques minutes pour…

			– Pour quoi ? »

			Ils se regardèrent à nouveau comme pour chercher de l’aide dans les yeux de l’autre. « Nous sommes allés chercher quelque chose à manger. Il n’y avait plus rien.

			– Et vous n’auriez pas pu attendre que je revienne.

			– Les magasins ne sont ouverts que jusqu’à neuf heures. »

			Yusuf respira pour contenir sa colère. « Ramenez-le dans sa cham­­­bre », se contenta-t-il de siffler entre ses dents.

			Il attendit que les deux frères aient laissé le champ libre, puis il entra dans la cuisine et son regard tomba sur la bouteille d’eau vide, trouvant immédiatement l’explication de l’état où se trouvait Djamal. Il avait dû se réveiller et se rendre à la cuisine pour apaiser sa soif. Il y avait assez de somnifère dans la bouteille pour assommer un bœuf. Combien de temps avait-il fallu pour que ça fasse effet et qu’avait fait Djamal pendant qu’il était seul ? Yusuf réfléchit. Il aperçut quelque chose sous la table de la cuisine. Un vieux téléphone prépayé comme ils en avaient tous. Il ne pouvait y avoir qu’une raison pour que ce téléphone soit là. Yusuf le ramassa et se mit à transpirer quand, en vérifiant les appels, il vit que sa pire crainte s’était réalisée. Djamal avait apparemment téléphoné à son amie ou à sa famille et il y avait fort à parier qu’ils étaient tous les deux sur écoute.

			 

			D’un bond il fut dans le couloir. « Il faut filer d’ici ! »

			Les deux jeunes Syriens le regardèrent sans comprendre puis ils virent le portable dans sa main. Masur blêmit.

			« Vous faites sortir Djamal. Nous nous retrouvons dans la rue où est garée la voiture. » Sans attendre la réponse, il traversa en courant la salle de séjour, ouvrit la porte du balcon et sauta dans l’herbe détrempée par la pluie. Il se mit à courir entre les immeubles sans même un regard en arrière. Ce n’était pas son genre. Chacun est responsable de lui-même.

			Avant de quitter l’ombre des maisons, il jeta un rapide coup d’œil par-dessus son épaule et ne vit rien de suspect. La voiture n’était stationnée qu’à quelques mètres. Le cœur de Yusuf battait à tout rompre, moins sous le coup de la dépense physique que de la colère. Il s’était conduit avec légèreté, avait désobéi à ses propres règles, avait fait confiance aux autres dans une phase où rien ne devait déraper. S’il perdait Djamal, plus rien ne serait réalisable. Il entendit dans le lointain le bruit d’une sirène. Il s’arrêta hors d’haleine jusqu’à ce que le bruit se perde peu à peu. Où en étaient les deux frères et Djamal ? Il ne pouvait pas attendre plus longtemps. Si les services avaient écouté les appels, les unités spéciales et la police ne devaient pas être loin. Et ils ne se limiteraient pas à l’appartement, ils encercleraient tout le périmètre. Or il n’y avait pas un flic dans ce foutu pays qui ne connaisse son visage par cœur. Sa photo devait être depuis longtemps épinglée en bonne place dans chaque poste de police. Yusuf respira profondément pour retrouver son sang-froid. Puis il tira le téléphone de sa poche et fit le numéro des urgences. Il venait à peine de raccrocher qu’il perçut un mouvement entre les maisons. Masur et son frère arrivaient, portant le corps de Djamal toujours inconscient. Ils le balancèrent sur le siège arrière et montèrent. Les portières n’étaient même pas fermées que déjà Yusuf démarrait sur les chapeaux de roues. Il était un peu moins de vingt-trois heures, la bruine de l’après-midi s’était changée en une pluie drue et les petites rues à travers lesquelles Yusuf conduisait la vieille Golf pour quitter le quartier étaient comme mortes. Masur récitait à côté de lui une courte prière et Yusuf avait envie de le gifler. Ce n’est pas Allah qui t’a sorti de là, c’est moi, avait-il envie de lui crier. Mais il retint sa colère. Il avait encore besoin de lui.

			Il inséra la voiture dans le trafic sur la route à quatre voies et prit la direction du centre-ville. La lumière jaune de l’éclairage public illumina l’intérieur de l’habitacle et, dans le rétroviseur, il put voir Djamal qui dormait, la bouche ouverte et toujours dans les vapes, sur l’épaule du frère de Masur. Il ne se réveillerait pas de sitôt, pas avec la dose de somnifère qu’il avait mise dans la bouteille d’eau. Et c’était aussi bien. Yusuf n’avait pas besoin qu’on lui pose de questions en ce moment. Pas avant d’avoir atteint le but.

			Pendant le court trajet d’environ une demi-heure, les deux Syriens n’ouvrirent pas la bouche. Ils s’attendaient naturellement à avoir des comptes à rendre pour leur négligence et le silence obstiné de Yusuf les inquiétait profondément. Il n’aurait jamais dû accepter de mener cette mission avec leur aide. Que des hommes dignes de confiance de leur entourage se portent garants de leur intégrité et de leur loyauté, ce n’était pas suffisant. Masur et son frère n’avaient pas fait la guerre, ils n’avaient jamais quitté l’Allemagne. Ils ignoraient ce que signifie suivre un ordre aveuglément parce que la vie d’autres personnes ou le succès d’une opération en dépendent, ils n’étaient jamais allés en prison, n’avaient jamais dû tenir sous la torture et les humiliations. Par leur comportement, ils avaient montré que finalement ils étaient encore des enfants candides pour qui tout cela n’était qu’une grande aventure. Mais, par Allah, il leur ferait payer d’avoir failli faire échouer son plan génial.

			 

			Ils atteignirent enfin leur destination, une rue bordée de vieux bâ­­timents en ruine dans Hambourg-Ottensen, derrière la gare d’Altona. La voiture franchit un portail et pénétra dans une cour intérieure. Yusuf n’avait pas encore arrêté le moteur que déjà une porte s’ouvrit. Son réseau fonctionnait toujours, ils étaient attendus.

			Il descendit de voiture et évalua du regard la femme qui le saluait. Son charme méditerranéen était démenti par la froideur du regard et la dureté de la bouche, ce qui amena Yusuf à la prudence.

			« J’ai besoin d’un endroit sûr pour deux nuits », dit-il lorsqu’ils furent assis dans une pièce banale du rez-de-chaussée, un verre de thé à la main.

			– Sûr comment ?

			– Absolument sûr.

			– Ce n’est pas bon marché.

			– Je sais, coupa-t-il.

			– Je pense que nous avons quelque chose pour toi. »

			Yusuf acquiesça et la regarda pendant qu’elle quittait la pièce. Ses mouvements étaient aussi brusques que son regard était froid. Mais elle n’était seulement qu’un intermédiaire. La décision serait prise par son père ou un frère qui avait dû les observer d’une autre partie de l’immeuble, si l’on en croyait la caméra accrochée dans un coin du plafond.

			Yusuf détestait faire ce genre de marché mais où trouver des partenaires absolument indifférents à lui et à ses projets ? Le clan de cette femme, il s’en était informé, tirait son argent de la drogue et de la vente d’armes. La solidarité qu’il trouvait ici n’avait pas pour racine la foi, elle était commerciale. Ça ne lui plaisait pas de faire appel à eux, ça signifiait réduire toute l’opération à un projet douteux, mais il n’avait pas le choix.

			 

			La femme revint, lui tendit un trousseau de clés et lui donna une adresse après qu’il lui eut compté et posé sur la table un nombre conséquent de billets, il en gardait toujours un bon paquet sur lui.

			« Quand tu quittes l’endroit, tu fermes et tu glisses les clés dans la boîte aux lettres », dit-elle en guise d’au revoir, puis la porte se referma sur elle et il se retrouva dans l’obscurité. Il revint lentement vers la voiture. Le trajet ne dura pas dix minutes. L’adresse correspondait à un hangar dans une zone industrielle désaffectée, qui était à peine plus grand qu’un garage mais avec des toilettes et l’eau courante. Il entra la Golf et attendit que Masur et son frère sortent Djamal de la voiture et le posent sur un matelas, dans un coin de la pièce.

			Puis il les prit à part. « Dans moins de trente-six heures vous pourrez réparer votre erreur. » Malgré le sourire qui enveloppait ces mots, Masur avala nerveusement sa salive. « Qu’est-ce que nous devrons faire ?

			– Juste une petite promenade en bateau. »

			Masur devint blême.
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			« Ils ne sont plus là. »

			La nouvelle avait déjà atteint Mayer quand il descendit de voiture. Sans prendre garde à la pluie, il courut vers l’immeuble sans même boutonner sa veste. La rue était bouclée, la lumière bleue du gyrophare des voitures des forces spéciales tournait, irréelle, dans la nuit. Les premiers curieux étaient déjà sur les balcons des maisons voisines.

			« Quelqu’un est-il sur place pour retenir la presse qui ne va pas manquer d’accourir ? » dit Mayer en se tournant vers l’officier de police qu’il rencontra sur le chemin de l’appartement.

			L’homme l’observa en fronçant les sourcils, puis il acquiesça avec zèle quand Mayer lui montra sa carte de service et dit : « Je vais m’en occuper personnellement.

			– C’est une descente de police dans le cadre du trafic de drogue et du crime organisé, si vous êtes d’accord. Dans ce genre d’endroit c’est le plus vraisemblable, dit Mayer, mais pas un mot sur la raison réelle de notre présence ici.

			– Naturellement, se dépêcha d’approuver son interlocuteur, j’ai compris. »

			Mayer sortit une carte de visite. « Veillez à ce que tous les re­levés d’empreintes et les résultats de la police scientifique soient envoyés à cette adresse. Nous en avons besoin de façon urgente. »

			Avec Martinez à ses côtés, qui comme toujours quand il se déplaçait hors du cadre de ses attributions se tenait en retrait, du moins officiellement, Mayer pénétra dans l’immeuble.

			L’appartement du rez-de-chaussée ne comportait que deux pièces à peine meublées, une minuscule cuisine et une salle de bains.

			« Nous ne savons pas au juste, mais d’après les empreintes il y avait ici trois ou quatre personnes, dit un des techniciens. En tout cas l’un d’eux est sorti de l’appartement par le balcon. Nous avons trouvé des traces dans l’herbe.

			– Quoi d’autre ?

			– Des traces sur le gazon semblent indiquer qu’on a traîné quelqu’un, au moins l’un d’eux n’était pas en état de se déplacer. »

			Mayer et Martinez échangèrent un regard.

			« Khadim, dit Martinez, possible qu’ils l’aient drogué. Analysez tous les verres et autres récipients qui ont été utilisés, cherchez des traces de narcotiques ou de ce genre de choses. De plus, toutes les traces d’ADN doivent être immédiatement comparées à celles que nous avons dans notre banque de données. Je veux un échantillon de chacune même si elle ne correspond à personne de fiché.

			– L’analyse… commença le technicien.

			– Ce cas est une priorité absolue, l’interrompit Mayer. J’attends des résultats immédiats. »

			Un autre technicien sortit de la salle de séjour. « Nous avons trouvé ça sur le balcon. » Il tenait à la main l’étui transparent d’un téléphone mobile.

			Mayer s’en empara. « Nous le prenons avec nous. Vous avez trouvé autre chose ? Des vêtements, des chaussures, des objets personnels ? Si les hommes ont dû quitter l’appartement précipitamment, ils n’ont pas pu tout emporter avec eux.

			– Jusqu’à présent, rien.

			– Asmani est trop professionnel pour laisser quelque chose derrière lui, même s’il doit abandonner un lieu en catastrophe. Il s’y attend sans arrêt, dit Martinez comme ils s’en allaient. Et il exige la même chose de ses complices.

			– Admettons, Martinez. Mais tout le monde commet des erreurs. »

			Mayer leva l’étui du téléphone. « Sinon, comment Djamal aurait trouvé le moyen de téléphoner à Leonie ? »

			Devant la maison ils rencontrèrent à nouveau l’officier de police. Mayer alla directement vers lui. « Faites interroger les voisins et aussi les habitants des maisons environnantes dont les appartements sont assez proches pour qu’ils aient pu éventuellement voir qui était dans cet appartement ou qui s’est enfui par le balcon. »

			Le chef de l’opération se gratta la gorge. « Beaucoup de gens dans ce quartier ne parlent même pas allemand. »

			Mayer le regarda d’un air incrédule.

			« Bon Dieu, débrouillez-vous pour faire venir un interprète ! s’exclama-t-il de façon si véhémente que l’autre se dépêcha d’acquiescer.

			« Mayer, je ne te reconnais pas, dit Martinez dès qu’ils furent hors de portée de voix. Qu’est-ce qui te prend ? Il n’y a plus rien à sauver. Même si nous découvrons qui était dans cet appartement et ce qui s’y est passé, à quoi cela nous avancera ? Nous devons nous concentrer sur ce qui va se passer. Où aura lieu l’attaque du Gorch Fock, où pourrait se placer un kamikaze dans la foule ? » Il attrapa Mayer par l’épaule et le força à s’arrêter. « Pourquoi tu es si déboussolé ? Ce n’est pas ton habitude. »

			Mayer regarda son ami américain d’un air irrité, cependant la signification des paroles de Martinez le pénétra peu à peu. Y avait-il quelque chose qui le déboussolait ? Son dernier espoir de retrouver Djamal avant le commencement de l’anniversaire du port venait de se briser. Cela le tracassait car il se sentait responsable du jeune homme et de son départ de Berlin avec Yusuf Asmani. Mais ce n’était pas la première fois qu’il se trouvait dans cette situation. Il connaissait bien ce soudain sentiment de désespoir et le stress que cela provoquait. Comme souvent il avait travaillé jusqu’à l’épuisement pour trouver une solution. Mais ici, ce n’était peut-être pas de ça qu’il s’agissait.

			« C’est peut-être la pression politique et ce qui est derrière qui me fait perdre mon sang-froid, dit-il enfin d’un air préoccupé. La proximité avec les événements de Berlin, ces réunions incessantes avec les politiques et les commissions… » Il haussa les épaules, embarrassé, mais Martinez avait compris où il voulait en venir.

			« Tu n’es pas plus fait que moi pour un travail de bureau et pour la diplomatie », dit-il.

			Mayer soupira. « Un chien de combat, toujours un chien de combat, c’est ça ?

			– En fait oui. Ce n’est pas facile d’y échapper, répondit Martinez en donnant une tape encourageante sur l’épaule de Mayer. Viens, allons parler avec Schavan. Le temps nous file entre les doigts. »

			Quand ils arrivèrent dix minutes plus tard à la préfecture de police, Mayer fit porter l’étui du téléphone qu’ils avaient trouvé au service scientifique.

			Jochen Schavan les attendait. Il était déjà informé des évolutions les plus récentes.

			« L’écoute téléphonique aurait été une vraie chance d’en finir, avant que ça devienne sérieux, leur dit-il en les saluant, mais je ne crois pas vraiment que ça aurait pu réussir. Yusuf nous a si souvent roulés. » Il emmena Mayer et Martinez dans une petite salle de conférences qui lui était réservée. « Pour cette raison nous avons continué à travailler ici intensivement. »

			Schavan n’avait pas épargné son équipe, que Wetzel avait rejointe. Il était à présent minuit passé, ça sentait le café et les plats thaïlandais bon marché, et la fatigue se lisait dans tous les gestes et sur tous les visages, mais elle était jointe à une détermination de fer. Jamais plus Berlin, avait écrit quelqu’un en grosses lettres rouges sur le tableau d’affichage au coin de la pièce, et la devise valait bien une journée de travail supplémentaire.

			Schavan les conduisit devant une table où était posé un plan agrandi des quartiers portuaires de Hambourg.

			« Je pense que nous avons réussi à délimiter les possibilités. Il y a seulement deux endroits d’où une attaque du Gorch Fock peut réussir, expliqua-t-il en caressant sa barbe grise de trois jours. Nous délimiterons le danger à la Kai-linie, bouclerons toute la zone et la rendrons impénétrable.

			– Qu’en dit le maire ? »

			Schavan se gratta la gorge.

			« Pas vraiment enthousiaste, répondit Wetzel qui venait d’entrer. Mais notre collègue du BKA a réussi à le convaincre.

			– Il a fallu l’aide du chef de la police et du sénateur », soupira Schavan.

			 

			Mayer sourit pour la première fois de la journée et ses yeux se dirigèrent à nouveau sur le tableau d’affichage. Jamais plus Berlin. Il respira profondément. C’était leur but et ils allaient l’atteindre.

			Son téléphone se mit à sonner. Il le tira et lut le message. Il était de Valerie.

			Leonie est partie à Hambourg. Elle veut retrouver Djamal, elle est avec Issam. Je viens seulement de l’apprendre.

			« Fuck, s’exclama Martinez lorsque Mayer lui lut le message. Asmani est sans scrupule. S’ils arrivent à retrouver Djamal, la fille est en danger de mort. »

			Mayer acquiesça, tendu. « Je le sais bien, mais nous ne pouvons pas prendre de gants. Pas dans la situation actuelle. » Et s’adressant à Wetzel : « Essayez de trouver Leonie et obtenez d’autres informations. »

			Son jeune collègue se passa nerveusement les doigts dans les cheveux. « Je peux vous parler un instant en tête à tête, demanda-t-il en évitant le regard de Martinez.

			– Nous sommes une équipe, réagit Mayer avec irritation.

			– T’énerve pas, Mayer », laissa tomber l’Américain et il quitta la pièce.

			 

			« Il s’agit de mon informateur », dit Wetzel dès qu’ils furent seuls.

			Mayer le regarda en fronçant les sourcils. « Il a quelque chose pour nous ? »

			Wetzel secoua la tête. « Non, en fait nous n’avions plus de con­­tacts avec lui depuis plusieurs heures et maintenant je sais pour­­quoi. »

			Mayer devint attentif.

			« Il s’est grillé lui-même », ajouta Wetzel.

			Mayer comprit immédiatement. « C’est Issam ? »

			Wetzel acquiesça.

			« Les cartes ont été redistribuées et cela peut avoir des conséquences catastrophiques, dit Mayer.

			– Qu’est-ce que vous proposez ?

			– Nous faisons des recherches. Parallèlement nous essayons de retrouver la jeune fille même s’il n’y a pas beaucoup d’espoir d’arriver à quelque chose par ce biais.
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			« Merde, Issam, et pendant tout ce temps tu travaillais pour la police ?

			– Pour le BfV », rectifia-t-il sèchement.

			Leonie le regarda d’un air toujours incrédule. « Alors ta piété et tout ça, ce n’était pas sincère ? »

			Issam gardait le regard fixé sur la route. « Je suis musulman et je respecte ma religion mais pas autant que je le faisais croire.

			– Mais pourquoi ? » Elle n’arrivait pas à comprendre.

			« C’est bien payé », répondit froidement Issam. Ses mains se resserrèrent autour du volant et il se souvint que Djamal disait de lui qu’il était le rebelle de la famille, celui qui n’obéissait à personne. Elle fronça les sourcils. « Et maintenant ? Tu crois que tu vas pouvoir arrêter facilement ?

			– Pour être honnête, Leonie, je ne sais pas, mais alors pas du tout, ce qui arrivera. En fait, ça m’est égal, je ne veux penser qu’à Djamal.

			– Et comment tu en es venu à faire ce job ?

			– On m’a recruté », répondit-il sans la regarder.

			Leonie essaya de ne pas trop montrer son inquiétude. Elle savait que de telles choses existaient mais uniquement parce qu’elle les avait lues dans les livres ou vues dans les films. « C’est… ce n’est pas dangereux de m’en parler ? Qu’arriverait-il si d’autres l’apprenaient ?

			– Tu veux dire d’autres comme Yusuf ? »

			Elle hocha la tête.

			« Je compte sur toi pour ne rien dire. »

			Leonie s’enfonça dans le siège de la voiture de location et jeta un regard de côté. Sa sincérité inattendue et la confiance qu’il lui faisait l’étonnaient. Qu’est-ce que ça cachait ?

			Il paraissait différent depuis qu’il s’était rasé la barbe et avait échangé sa djellaba contre un jean et un tee-shirt. Il ressemblait presque à Djamal.

			« Ça n’aurait pas été plus intelligent de ne pas changer ton apparence de façon aussi drastique ? Je crains que les gens de Hambourg, dont tu m’as parlé, soupçonnent que tu n’es plus des leurs.

			– Ce sont des gens qui me connaissent d’avant, ils n’appartiennent pas au courant salafiste. Mais ils ont des relations et ils savent tout ce qui se passe dans la ville, qui travaille où, qui fait des affaires avec qui. » Il se tourna pour la regarder. « Ils vendent leurs informations. »

			Leonie respira profondément, le monde d’Issam lui était complètement étranger et Issam lui-même lui paraissait soudain beaucoup plus âgé, beaucoup plus expérimenté, son comportement même était différent, et elle se sentait incroyablement naïve par rapport à lui.

			Pour se donner une contenance, elle tira son téléphone et vit que sa mère avait appelé. Et aussi un numéro inconnu. Elle hésita.

			« Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Issam.

			– Quelqu’un a essayé de m’appeler. Je ne connais pas ce numéro. » Elle fixait l’écran, indécise.

			« Tu crois que ça pourrait être Djamal ? » demanda Issam.

			Elle hocha la tête.

			« Rappelle, si tu veux le savoir. »

			On était au beau milieu de la nuit. Allait-on répondre ? Puis elle se dit que c’était après tout sans importance et elle composa le numéro qui s’était affiché. Mais ce n’était pas Djamal qu’elle eut à l’autre bout du fil, c’était Florian Wetzel. Dès qu’elle entendit sa voix, elle eut immédiatement devant les yeux son visage osseux et ses cheveux ébouriffés. « Leonie, merci de rappeler.

			– Qu’est-ce qu’il y a ?

			– Où es-tu ?

			– Je… nous… bafouilla-t-elle, surprise par sa question.

			– Il faut qu’on se voie.

			– Je ne suis pas à Berlin.

			– Je sais. »

			Leonie avala sa salive.

			« Tu ferais mieux de mettre le haut-parleur, comme ça Issam pourra entendre. »

			Leonie posa un doigt sur le microphone. « C’est Florian Wetzel, chuchota-t-elle. Il veut nous rencontrer. » Elle regarda Issam d’un air bouleversé. « Pourquoi ?

			– C’était mon contact personnel.

			– Mais comment sait-il que nous avons quitté Berlin ensemble ? Tu m’as dit que tu avais coupé tout contact.

			– Il doit tenir ces informations de ta mère. »

			Leonie serra les lèvres. Bien sûr. Mais comment pouvait-elle le savoir ? Sophie avait-elle vendu la mèche ? Sa sœur n’aurait jamais fait ça avant !

			« Dis à Wetzel que tu le rappelleras, lui dit Issam, et quand elle eut raccroché, il ajouta : Quand nous serons à Hambourg, il vaudra mieux qu’on se sépare.

			– Pourquoi ?

			– Je préfère ne pas avoir le BfV sur les talons quand je rencontrerai mes contacts.

			– Qu’est-ce que ça signifie pour moi ?

			– Que tu dois rejoindre Wetzel. »

			Leonie secoua énergiquement la tête. « Il me ramènera à ma mère.

			– Tu es adulte.

			– Je sais, mais tu n’as aucune idée des relations que ma mère peut faire jouer quand quelque chose ne se plie pas à sa volonté. Pourquoi tu veux que je rencontre Wetzel ? »

			Issam ralentit et sortit à la prochaine aire de repos. Il arrêta le moteur et, pour la première fois depuis qu’elle le connaissait, il lui parla comme à une adulte à qui on fait confiance. « Étant donné ce qui nous attend, je ne peux pas garantir ta sécurité, Leonie. Quand nous sommes partis de Berlin sur un coup de tête, je ne me rendais pas compte des dangers qui nous attendaient. Je me suis laissé emporter par ton enthousiasme, mais l’appel de Wetzel m’a fait comprendre ce que nous faisons ici. » Dans la demi-obscurité de la voiture, elle vit qu’il serrait les dents. « Je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose.

			– Et à toi ?

			– Je suis responsable de Djamal. C’est mon cousin. Sans moi, il ne se serait pas retrouvé dans cette situation. »

			C’était donc ça. C’est pour ça qu’il avait vendu la mèche et révélé quel était son rôle. Il ne voulait pas que quelqu’un, pas même elle, puisse penser qu’il aurait pu recruter Djamal. Mais c’est justement à cause de ça qu’il devait comprendre qu’il ne pouvait pas simplement se débarrasser d’elle. Il s’agissait de Djamal ! Elle ne pouvait pas le laisser tomber.

			« Djamal est ton cousin, dit-elle d’une voix voilée. Mais c’est mon ami. Il est tout pour moi. Je ne peux pas rester assise sans rien faire alors qu’il est possible que Yusuf l’oblige à se faire sauter. Je t’en prie, Issam, tu ne peux pas me demander ça ! » Et elle fondit en larmes.

			Issam ne broncha pas.

			« D’accord, dit-il finalement. Tu sais retirer la puce de ton téléphone ? »

			Elle acquiesça.

			« Ensuite tu dois t’en débarrasser. Aussi longtemps que nous l’aurons, Wetzel pourra nous localiser. Tu m’as bien raconté que tu le laisses allumé au cas où Djamal rappellerait. »

			Leonie le regarda, effrayée. « Et s’il me rappelle une autre fois et ne peut pas me joindre ?

			– Tu dois te décider.

			– Je me suis décidée, dit-elle en fondant en larmes.

			– OK, calme-toi, Leonie. Nous restons ensemble. Mais avec toutes les conséquences que ça implique. Tu te débarrasses de ton téléphone. »

			Sans le vouloir, ses doigts serrèrent plus fort l’appareil.

			« Je dois vraiment le faire ?

			– Oui !

			– Mais comment ?

			– Enlève la puce et va jeter le téléphone dans les toilettes. »

			Leonie regarda la porte des toilettes éclairées et sentit sa gorge se nouer tant elle avait peur. Soudain elle aurait voulu être restée à Berlin et souhaita désespérément la présence de sa mère et de Sophie. Mais ça équivalait à laisser tomber Djamal. Tout en elle se révoltait à cette pensée et elle posa la main sur la portière. Mais avant qu’elle ait pu descendre, Issam la retint par le bras. « Tu en es vraiment sûre, Leonie ? »

			Son cœur se mit à battre plus rapidement, mais elle hocha la tête.

			« Bien, dit-il, alors vas-y. »

		

	
		
			53

			Depuis que Valerie savait que Leonie était partie à Hambourg avec Issam pour se mettre à la recherche de Djamal, elle n’arrivait plus ni à dormir ni à penser de façon cohérente. Qu’est-ce qui avait pris à sa fille d’agir d’une façon aussi imprudente ? Elle savait pourtant quel danger elle courrait. Valerie se souvint de la frayeur de Leonie après l’attentat devant la cathédrale de Berlin et de son désarroi dans les locaux du BKA. La présence d’hommes comme Eric Mayer et Jochen Schavan l’avait profondément déstabilisée sans compter la présence silencieuse de Don Martinez.

			Et maintenant ?

			Maintenant, comme David, elle était partie combattre contre un Goliath qui ne lui était pas seulement infiniment supérieur mais qui cherchait la même chose qu’elle avec un manque total de scrupule. Et elle n’avait à ses côtés qu’un jeune homme qui se croyait capable d’affronter de dangereux terroristes. C’était simplement absurde que sa fille se conduise ainsi. Mais c’était la réalité.

			Apparemment elle n’aurait rien su de ce projet si Leonie n’avait mis Sophie dans la confidence. « J’ai promis à Leonie sur ma tête de ne rien raconter, avait avoué celle-ci, mais j’ai trop peur pour elle. »

			Seigneur, qu’aurait-elle dû dire alors ! Sa colère était telle qu’elle aurait pu la gifler si elle l’avait eue devant elle, malgré son âge. Mais plus que tout, elle se sentait totalement impuissante et ne voyait aucun moyen de retrouver Leonie et de la ramener à la maison en toute sécurité. Dans son désespoir, elle avait même demandé à Mayer de l’aider. Sa réponse avait été très sèche. Il l’avait tout simplement éconduite. Ce n’est qu’après coup qu’elle avait compris dans quelle situation il se trouvait. Cependant, il lui avait été très difficile de calmer sa colère.

			Ce matin même, elle avait fait jouer ses relations pour savoir quelle était exactement la situation pour la ville. Elle n’avait pas obtenu d’informations notables – on ne lui avait pas clairement avoué la gravité de la situation.

			Elle avait enfin pu parler à Marc, son ex-mari et le père des ju­­melles. « Viens à Hambourg avec Sophie, lui avait-il proposé, vous ne devez pas rester seules. »

			Elle avait hésité puis finalement accepté.

			À présent elle était assise dans le train avec Sophie. Le trajet d’une heure et demie était presque achevé et on était déjà dans la banlieue de Hambourg. Valerie réfrénait l’émotion qui la gagnait chaque fois qu’elle y revenait. Cette ville faisait remonter en elle tant de souvenirs. Elle y avait passé presque toute sa vie. Ce n’est que lorsqu’elle y arrivait qu’elle comprenait combien Hambourg lui avait manqué.

			Marc les attendait sur le quai. C’était un homme très séduisant, avec son allure sportive et ses cheveux courts jadis noirs et à présent devenus gris. Le sourire qu’il arbora pour les saluer lui fit pousser un soupir de soulagement.

			« Tu as l’air fatiguée, dit-il à voix basse.

			– J’ai eu des journées éprouvantes.

			– Pourquoi tu ne m’as pas appelé ? »

			Oui, pourquoi ?

			Marc n’avait jamais été son ennemi. Même à l’époque où ça n’allait plus entre eux. Ils avaient réussi à se séparer à l’amiable et sans querelles sanglantes, au grand regret des journalistes de la presse people qui auraient tellement aimé dévoiler un scandale touchant l’héritier de la vénérable société maritime Weymann. Mais ni Marc ni Valerie ne leur avaient fait ce plaisir

			Bien sûr, elle aurait dû l’appeler plus tôt, cela aurait été la moindre des corrections, après tout Leonie était aussi sa fille. Pourquoi elle ne l’avait pas fait, elle l’ignorait, mais à présent elle lui devait des explications. Elle prit avec reconnaissance le bras qu’il lui tendait tandis que Sophie, aussi grande et aussi sportive que son père, les suivait à quelques pas.

			« Quand as-tu parlé à Leonie pour la dernière fois ? » demanda Marc dès qu’ils furent dans sa voiture.

			Valerie s’appuya contre le siège rembourré de la BMW. « Je lui ai envoyé un message hier un peu avant minuit par WhatsApp, car je n’avais pas pu la joindre au téléphone. J’ai vu qu’elle l’avait lu mais elle n’a pas répondu. Un peu plus tard, Sophie a essayé à son tour mais elle n’a même pas reçu le message. » En se rappelant cela, Valerie fut tellement bouleversée que sa voix se mit à trembler.

			« Il est probable qu’elle aura jeté son téléphone pour qu’on ne puisse pas la localiser », dit Marc.

			Valerie hocha la tête. « C’est ce que je crains aussi. »

			Malgré l’horreur de la situation, il émanait de lui un calme qui la gagna elle aussi.

			« Je suppose que tu as épuisé toutes les possibilités, dit-il.

			– J’ai appelé tous ceux que je pouvais appeler, confirma-t-elle en soupirant. Mais quand une jeune fille veut disparaître… »

			Marc chercha le regard de sa fille dans le rétroviseur. « Qu’est-ce que tu en penses, Sophie, c’est toi qui es la plus proche de Leonie. Va-t-elle nous contacter ?

			– Je ne sais pas, répondit-elle d’une voix incertaine. Leonie était si bouleversée ces derniers jours. Je ne la reconnaissais pas. Elle se faisait un souci fou pour Djamal.

			– Comme nous nous faisons un souci fou pour elle, répliqua Valerie. Si je savais seulement ce qu’on peut faire.

			– Nous pouvons seulement espérer qu’elle nous contacte. Et c’est cet Issam avec qui elle est partie ?

			– Lui aussi reste injoignable. Je suis toujours en contact avec la famille de Djamal comme avec celle d’Issam.

			– J’ai parlé aujourd’hui avec Ayasha, la sœur de Djamal, intervint Sophie, j’espérais qu’elle en saurait un peu plus sur le cercle de connaissances d’Issam, mais ce n’est pas le cas. »

			Ils arrivèrent dans le Leinpfad où se trouvait la villa ancestrale de la famille Weymann. À sa vue, Valerie eut un coup au cœur. C’est ici que ses filles avaient grandi, c’est dans ce jardin qu’elles avaient joué, c’est là qu’elles étaient allées à l’école. Chaque pierre lui rappelait un souvenir, et en particulier avec Leonie qui avait toujours été une enfant sauvage et rebelle.

			« Pourvu qu’elle nous revienne saine et sauve », murmura Valerie quand ses doigts touchèrent le fer glacé du portail qu’elle avait si souvent refermé derrière ses filles.
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			« Eh, Djamal. »

			Djamal ouvrit péniblement les yeux. Ses paupières étaient si lourdes qu’elles lui semblaient collées et il ne perçut tout d’abord que des sortes de taches d’où finalement émergea un visage. Le visage de Yusuf.

			Djamal se passa une main tremblante sur le front pour dissiper l’apathie de son cerveau qui troublait autant ses pensées que les taches devant ses yeux troublaient sa vue. Sa gorge était sèche comme s’il avait dormi la bouche ouverte pendant des heures, sa nuque raide. Yusuf était le seul point fixe dans ce nuage mouvant. Djamal s’y cramponna tout en essayant de s’éclaircir les idées. Afin de comprendre. Où était-il ? Qu’est-ce qu’il faisait là ?

			Perdu, il rencontra le regard scrutateur de Yusuf, tandis que celui-ci l’aidait en lui soutenant la nuque. Djamal lutta contre le vertige qui le saisit aussitôt.

			« Comment tu te sens ? » demanda Yusuf.

			Comment il se sentait ? Djamal s’interrogea sans résultat et se contenta de secouer péniblement la tête.

			Yusuf approcha une bouteille d’eau de ses lèvres.

			« Bois, commanda-t-il, ensuite tu iras mieux. »

			Djamal avala, toussa, régurgita.

			« Lentement, dit Yusuf, par petites gorgées. »

			L’eau revigora Djamal et le tira de son hébétude. La main de Yusuf, posée sous sa nuque, le soutenait toujours.

			« Ça va mieux ? »

			Djamal hocha la tête.

			Les yeux de Yusuf le transpercèrent littéralement. « Tu es prêt. »

			Prêt.

			Le mot s’infiltra dans son esprit avant de se dissiper au loin et Djamal se serait presque perdu dans la danse des lettres si les yeux de Yusuf ne l’avaient retenu prisonnier et forcé à revenir à lui.

			« Une grosse tâche nous attend, dit la voix basse en pénétrant de force dans les pensées confuses de Djamal. Pour accomplir la volonté d’Allah, on a besoin de ton entier dévouement. »

			La volonté d’Allah.

			Une chaleur agréable enveloppa Djamal quand le souvenir dissipa le nuage. Le calme envahit le vide de son esprit et le remplit de l’amour de son Dieu. Dans sa transfiguration même la pauvre lumière du hangar humide et sombre lui parut soudain aussi précieuse et pure qu’une brise matinale. Ses muscles se dé­­tendirent.

			Il était le serviteur d’Allah. Et seule comptait la volonté d’Allah. Tout le reste était secondaire. Djamal renversa la tête et ferma les yeux, il sentit la main de Yusuf se détacher précautionneusement de sa nuque mais sa chaleur resta, comme le symbole de la présence invisible d’Allah, le symbole du bien et de l’amour, qui l’enveloppait dans sa lumière.

			Bouleversé par cette connaissance divine, Djamal chercha le regard de Yusuf.

			« Je vois que tu es prêt », dit celui-ci d’une voix si basse que Djamal lut les mots sur ses lèvres plutôt qu’il ne les entendit. Mais avaient-ils besoin d’échanger des mots quand Allah était leur médiateur ?

			« Parfois on a besoin de mots, dit Yusuf comme s’il continuait sa pensée sans que Djamal sache s’il l’avait vraiment exprimée. Pour amener dans ce monde la magnificence d’Allah et montrer aux mécréants sa puissance, on a parfois besoin de très nombreux mots qui restent vides s’ils ne sont pas suivis par des actes. »

			Djamal acquiesça. Ils en avaient souvent discuté ces derniers jours. Lui, Yusuf et les deux autres. Il regarda autour de lui et les vit, assis dans un coin. Le Coran sur les genoux, ils récitaient silencieusement une sourate. Seules leurs lèvres remuaient.

			C’étaient des garçons simples d’origine modeste et Djamal se demandait comment ils pouvaient comprendre la profondeur de la religion. Il en avait parlé à Yusuf, lui avait demandé si leur simplicité ne le gênait pas. « Eux aussi cherchent le soutien, la paix qu’Allah peut nous envoyer, avait expliqué Yusuf. Nous ne devons pas nous croire supérieurs à eux, et pas seulement parce qu’Allah les a mis sous notre protection, mais parce que nous avons aussi besoin d’eux, comme aux échecs le roi a besoin des pions. » Yusuf utilisait facilement ce genre d’images quand il était question de la vraie doctrine, de la foi qu’ils avaient en commun. Naturellement Djamal comprenait ce qu’il voulait dire. Celui qui possédait plus, qu’il s’agisse de biens matériels ou spirituels, devait partager cette richesse.

			Djamal ne savait pas quelle tâche attendait Masur et son frère. Yusuf ne lui en avait pas dit plus sur le sujet, pas plus qu’il ne leur avait révélé la tâche qui incombait à Djamal. Personne, à part Yusuf, ne connaissait le plan dans son ensemble.

			« Maintenant, il est temps pour toi de prier, Djamal », lui rappela Yusuf. Et Djamal sentit aussitôt le besoin impérieux de se tourner vers Allah, d’avoir avec lui un tête-à-tête. Yusuf lui tendit une bassine de plastique remplie d’eau pour qu’il fasse les ablutions rituelles. Puis il le laissa seul.

			 

			Plus tard, Masur et son frère abandonnèrent la pièce sans fenêtre qui était devenue leur abri. Djamal s’en aperçut à peine, il entendit seulement le claquement de la porte et se remit à prier.

			Finalement Yusuf lui toucha l’épaule.

			« Il est temps, Djamal. »

			Djamal se sentit bizarrement soulagé. Un grand poids tomba de ses épaules. La décision était prise.
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			Eric Mayer fixait d’un air tendu les écrans accrochés au mur du centre d’opérations. Des masses d’hommes se pressaient sur St-Pauli-Landungsbrücke9 dans le port de Hambourg. Des drapeaux et des fanions multicolores flottaient au vent et dans le ciel bleu sans nuages le soleil brillait, dessinant chaque contour. L’endroit était délimité par des barrières, des policiers patrouillaient au milieu de la foule, en civil comme en uniforme, ces derniers accompagnés de chiens renifleurs. Des caméras de surveillance fixes et mobiles envoyaient leur flux d’images à la préfecture de police. Les visages et les profils étaient comparés à l’aide d’un logiciel et le résultat était analysé par les agents du BfV. Les hélicoptères de la police prenaient des vues aériennes qui montraient les grands bateaux de croisière amarrés aux débarcadères d’Altona et de Hafencity. L’espace aérien était interdit à tout le monde, de même que sur l’Elbe n’étaient autorisés que les bateaux qui prenaient part à la parade. Celle-ci avait déjà commencé et Mayer l’observait tandis qu’elle avançait lentement. Le spectacle battait son plein : les grands voiliers et les bateaux à vapeur historiques, les bateaux à aubes et les cogues ainsi que les navires de la marine, les bateaux de sauvetage et les unités de la protection côtière, entourés d’une flottille de hors-bords et de dériveurs, glissaient lentement sur les eaux du port. En tête, étincelait le cygne blanc, ainsi qu’on nommait le Gorch Fock, à cause de sa couleur et de sa silhouette.

			Le vent et la relative étroitesse de l’espace navigable obligeaient les grands voiliers à utiliser leurs moteurs. Seulement ici et là se gonflait, pour le plaisir des yeux, une voile dans le vent. En tout cas, Mayer ne pouvait pas le contester, le spectacle était grandiose.

			Mais il n’arrivait pas à y prendre du plaisir. Pas dans ces conditions. Les bateaux de la police qui entouraient les flancs du Gorch Fock ne laissaient aucun doute quant au danger de la situation. Dans la masse des embarcations se cachaient aussi des forces spéciales civiles prêtes à communiquer le moindre mouvement suspect. Jusqu’où ces mesures seraient-elles en mesure d’écarter les risques courus par les officiels qui se trouvaient sur le pont du Gorch Fock ? Les images prises par les hélicoptères montraient le gratin de la politique entouré de gardes du corps, lesquels étaient en contact permanent avec leurs collègues sur le bateau et au centre d’opérations. Le blaser jaune de la chancelière se détachait sur le complet sombre de son accompagnateur masculin.

			« Tu ne parais pas satisfait, dit Martinez qui était entré sans que Mayer le remarque. L’expression de ton visage parle pour toi.

			– Je ne peux pas être satisfait. Nous cherchons une aiguille dans une botte de foin et nous ne l’avons toujours pas trouvée », dit-il. Et il jeta à Martinez un regard irrité. « Qu’est-ce que tu fais ici ? Tu ne devrais pas être à bord du Gorch Fock pour protéger l’ambassadeur américain ? »

			Martinez secoua la tête. « À la réflexion nous avons bien assez de gens compétents à bord. Je serai plus utile ici.

			– Ce qui signifie, pour être aimable, que tu te sens trop vieux pour ça.

			– Si tu le dis », se défendit Martinez avec une grimace. Qui, malgré sa tension, amena un sourire sur le visage de Mayer. Il était content d’avoir Martinez à ses côtés. Leur petite joute oratoire lui donna, malgré le stress, l’impression d’être encore un homme comme les autres.

			« Quelque chose à signaler ? demanda Martinez.

			– Nous avons arrêté, à la hauteur de Landungsbrücke et du marché aux poissons, une vingtaine de types un peu trop voyants. Mais aucune trace de Djamal Khadim ni de Yusuf Asmani. »

			Martinez suivait, les sourcils froncés, ce qu’on voyait sur les écrans. « Bon Dieu, quel monde ! Aucune chance d’apercevoir Asmani là-dedans. Il ne prendra pas ce risque. Il sait que nous observons toute la zone.

			– Je n’y compte pas non plus. »

			Les bateaux de la parade approchaient. Quand le Gorch Fock arriva au débarcadère d’Altona, il fut salué par la corne de brume des bateaux de croisière. Ce bruit fut comme un signal. La tension dans le centre d’opérations devint palpable jusqu’à se lire sur les visages et sur les corps. Les dos se tendirent et les doigts coururent plus vite sur les claviers.

			Mayer respira profondément pendant que son regard allait d’un écran à l’autre pour surprendre le plus petit mouvement suspect, ne rien laisser passer. Un canot pneumatique isolé qui avançait lentement à contre-courant attira son attention. Les caméras zoomèrent sur les deux hommes qui étaient à bord. Au coin du bateau, flottait un fanion portant le mot « Presse ».

			« Que fait ce Zodiac ici ? demanda-t-il. Comment a-t-il pu franchir le premier cercle des bateaux de la police ? »

			Sa question atteignit les forces spéciales proches de l’endroit et il vit aussitôt un bateau de la police sortir du cercle qui entourait le Gorch Fock et se mettre en travers du trajet de l’embarcation suspecte. Un des policiers cria quelque chose aux deux hommes dans un magnétophone. Ils ralentirent puis stoppèrent. « Presse avec accréditation », transmit-on à Mayer.

			« Je ne veux aucun bateau, personne, accrédité ou pas, à l’intérieur du deuxième cercle ? répliqua-t-il sur un ton furieux. Les consignes étaient claires. »

			Le Zodiac fit demi-tour. L’écart entre lui et le Gorch Fock grandit.

			« Aucun danger, murmura Martinez. Une attaque ne peut avoir lieu qu’à bâbord du Gorch Fock, sinon on ne pourrait pas voir l’explosion de Landungsbrücke car le bateau bouche la vue. »

			Mayer fronça les sourcils pendant que son regard glissait involontairement vers la rive sud de l’Elbe où s’élevait la lumineuse rotonde jaune de l’auditorium. Là aussi des gens s’étaient massés pour observer la parade. Même s’il y en avait un peu moins que sur l’autre rive. Mayer n’avait pas pu obtenir du sénateur et du président de la police de Hambourg que soit placé là-bas aussi un fort contingent d’agents des forces spéciales.

			« Nous sommes aux limites de nos possibilités », avait été la réponse définitive.

			De l’avis de Mayer, c’était une preuve de mauvaise volonté. Le pouvoir politique, que ce soit à Hambourg ou à Berlin, n’avait pas admis la thèse d’une deuxième bombe. Cependant, sous la pression de la commission spéciale de Mayer, les autorités avaient accepté que soient renforcées les mesures préventives sur la rive nord de l’Elbe qui était très fréquentée. Mayer avait dû se contenter que la zone bordant la rive sud ne soit surveillée que de l’espace aérien.

			« À quoi tu penses, Mayer ? demanda Martinez.

			– Qu’arrivera-t-il si Asmani ne frappe pas à Landungsbrücke mais ici ? demanda Mayer, le doigt pointé sur l’une des images vidéo. Nous avons des gens à cet endroit ?

			– Pas assez, c’est bien là le problème. »

			Mayer regardait toujours le mur d’écrans. « Où diable est passé l’hélicoptère qui doit survoler la rive sud ?

			– Il a une grande zone à surveiller et se trouve en ce moment au-dessus du Gorch Fock », dit un collaborateur du BKA.

			Mayer retint un juron. « J’ai besoin de lui sur la rive sud. Immédiatement. »

			Presque en même temps il vit un hélicoptère se diriger vers la rive sud de l’Elbe.

			« Je veux une connexion directe, ordonna-t-il en attrapant son casque. Nous avons besoin de nombreux clichés pour l’identification de personnes, dit-il à l’équipage de l’appareil. Mais ne descendez pas trop bas, le survol doit paraître fortuit. »

			Même pas une minute après, ils avaient déjà les premières photos. Mayer ne prit pas la peine de les regarder, le logiciel était plus rapide que n’importe quel homme. Au fond de lui, il espérait que son pressentiment ne se réaliserait pas mais l’espoir était mince.

			« Gagné ! » L’exclamation de Wetzel l’atteignit avant qu’il ait eu le temps d’aller au bout de ses pensées. Nous l’avons.

			Sur un des écrans apparut l’agrandissement d’un cliché. Au milieu d’un groupe d’une cinquantaine de personnes, juste à côté d’une famille avec deux petits enfants, se trouvait Djamal Khadim. Ses yeux étaient profondément cernés et ils regardaient dans le vide. Malgré la chaleur de ce jour de printemps, il portait un large pull à capuche noir sous lequel sa silhouette gracile paraissait étrangement ballonnée.

			« Il porte une ceinture d’explosifs ! » cria Wetzel.

			Avant que quelqu’un ait pu faire quoi que ce soit, un cri d’horreur traversa la salle. « Là-bas sur le bateau. »

			Le Zodiac gris portant le pavillon « Presse » avait viré de bord. Il fonçait sur le Gorch Fock à plein gaz. Deux bateaux de police s’interposèrent pour lui couper la route, pendant que sur le pont du voilier les gardes du corps poussaient les passagers à l’intérieur comme des moutons.

			Une explosion secoua le port.

			

			
				
					9. Le St-Pauli-Landungsbrücke est un ensemble de débarcadères dans le port de Hambourg.
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			Djamal sentait la sueur couler sur sa peau. Il faisait chaud, beaucoup trop chaud, au soleil et la légère brise qui venait de l’eau en apportant des odeurs d’essence avec des bribes de musiques et de voix ne procurait aucune fraîcheur. Djamal plissa les paupières et essaya d’ignorer la multitude humaine qui l’entourait. Ils se tenaient tout près de l’eau, beaucoup avaient apporté des chaises pliantes, d’autres brandissaient leur appareil photo, des enfants couraient dans tous les sens.

			« Papa, regarde ce que fait le bateau », cria, à quelques pas de lui, une petite fille avec des tresses blondes, assise sur les épaules de son père.

			Malgré lui, Djamal suivit des yeux le bras tendu de l’enfant. Le grand voilier blanc qui conduisait la parade maritime déployait à présent deux grands-voiles qui se gonflèrent immédiatement dans le vent léger. Autour de lui les caméras cliquetèrent. Les voix excitées se firent plus bruyantes.

			Djamal ferma les yeux pour retrouver la paix, et la vive lumière qui lui brûlait la peau lui fit oublier son absence de sentiment si étrangement nouvelle ces derniers jours, tandis que les sons qui affluaient à ses oreilles avec une intensité inattendue dissipaient les vagues douloureuses dans sa tête.

			« Ça ne durera pas longtemps, avait assuré Yusuf en remarquant sa brusque nervosité quand ils atteignirent l’endroit. C’est ta dernière épreuve et elle te conduira directement vers Allah. »

			Yusuf l’avait attiré à lui comme le fait un père avec son fils pour le bénir puis il l’avait embrassé sur le front. Djamal sentait encore les lèvres de Yusuf et voyait toujours le sourire de ses yeux. « Nous nous reverrons au paradis, frère. » Mais plus encore que son regard, c’étaient les paroles pleines de promesses de Yusuf qui lui avaient fait boucler la ceinture qu’il portait à présent autour de ses reins et sous laquelle s’accumulait une sueur qui lui brûlait la peau, cette ceinture qui, à chaque mouvement, lui rappelait la mission qu’il devait accomplir.

			Sans pouvoir s’en empêcher, il regarda la foule. Il vit la joie de la femme qui se blottissait dans les bras de son mari, de même qu’il lut la fatigue sur la mine d’un vieil homme et observa un jeune couple qui, les pieds dans l’eau, était plongé dans une discussion passionnée. Tout cela était la vie.

			La vie dans toutes ses facettes.

			Il entendit le rire de la petite fille aux nattes blondes et vit le visage de son père qui répondait patiemment à toutes ses questions. Et soudain ce visage fut recouvert par les visages d’autres pères, d’autres mères qu’il avait vus en Irak, à Berlin, par le visage de son propre père. N’avaient-ils pas tous la même expression quand ils parlaient à leur enfant ? N’était-il pas complètement secondaire de savoir à quel peuple, à quelle ethnie ils appartenaient.

			Comme un automate, les doigts de Djamal se posèrent sur le détonateur qui reposait sur son estomac. Et une douleur le traversa. Était-ce vraiment la volonté d’Allah de semer la zizanie entre les hommes ? De fomenter une guerre dans laquelle ils s’extermineraient mutuellement ? Djamal se sentit pris de nausée. La petite fille sur les épaules de son père, la femme qui se blottissait dans les bras de son mari. Le vieux qui essuyait la sueur sur son front avec son mouchoir. Que restera-t-il d’eux quand il aura actionné le détonateur ? Avait-il vraiment le droit de les tuer ? Était-ce la volonté d’Allah ?

			Son regard revint sur l’eau, sur le grand voilier blanc et il eut conscience du poids de la ceinture autour de son ventre. Bizarrement il ne redoutait pas sa propre mort, il avait franchi ce cap, il s’en était libéré, mais il redoutait soudain la mort qu’il allait répandre autour de lui, sur toute cette insouciance, sur ces gens qui profitaient de l’instant, sans savoir que ce serait leur dernier quand il aurait rempli son contrat.

			Une jeune femme qui passait devant lui, en rejetant ses cheveux en arrière, l’effleura. Les effluves de son parfum lui rappelèrent Leonie et lui firent sentir sa présence si proche qu’il eut peur qu’elle soit ici. Cette pensée ne le quitta plus, et s’il restait encore un doute en lui, il fut balayé par cette brève rencontre. Qu’arriverait-il si Leonie était là ? Cela lui parut complètement invraisemblable – mais possible ! Il regarda autour de lui d’un air traqué comme s’il allait la découvrir dans la foule. Elle n’était pas là. C’était son imagination. Non ?

			Sa brusque nervosité attira l’attention des gens qui l’entouraient. Il se força à regarder par terre pour se calmer et ce qui se passait sur l’eau lui échappa. Ce n’est qu’en entendant les cris des gens que la conscience lui revint. Puis l’explosion dans le port le fit sursauter.

			Djamal regarda monter la boule de feu, entourée d’une épaisse fumée, comme paralysé, et pourtant il savait ce qui venait d’arriver. Il fut saisi d’un sentiment d’irréalité. L’explosion était pour lui le signal et, comme Yusuf l’avait prévu, les gens s’étaient précipités sur la rive, se poussant pour mieux voir. Puis quelqu’un cria : « C’est un attentat ! » Un cri qui se propagea et qui transforma la curiosité en hystérie. Djamal sentait des épaules et des mains sur son corps, des souffles sur sa peau, des cris retentissaient à ses oreilles, mêlés à la clameur lointaine des sirènes sur l’eau, ça brûlait toujours, un hélicoptère volait à basse altitude juste au-dessus de leurs têtes.

			Maintenant, il devait activer le détonateur.

			Maintenant.

			 

			Dans le visage des gens qui l’entouraient se lisaient le désarroi et l’effroi. Et la peur. Une peur panique.

			La petite fille aux tresses blondes pleurait et son père la pressait contre lui pour la protéger, en regardant sa famille d’un air désespéré. Le jeune couple avait depuis longtemps retiré ses pieds de l’eau et était parti en courant. Fuir, seulement fuir !

			Les attentats de Paris, de Bruxelles et de Berlin avaient laissé des traces dans l’âme des hommes. L’image de la mort était désormais présente et elle le resterait.

			Et pendant que les gens fuyaient de toutes parts, Djamal sentit une horreur montant en lui, qu’il n’aurait pas crue possible.

			Que portait-il autour du corps ?

			Qu’avait-il été sur le point de faire ?

			L’explosion avait été un signe. Son appel à Allah, comme l’avait formulé Yusuf. Le souffle de Djamal s’accéléra, son cœur aussi, pendant qu’il s’éloignait rapidement de l’eau. On le bousculait, le poussait de côté, et il posait la main avec effroi sur le détonateur à son ventre pour le protéger, tout en cherchant à sortir de la foule. Enfin, à l’arrière d’un bâtiment, derrière un conteneur, il trouva un endroit discret et sûr, loin de l’agitation. Il enleva hâtivement son pull noir à capuche, dénoua prudemment le ruban qui fixait la ceinture d’explosifs sur son corps. Quand il vit le paquet et l’explosif devant lui sur le sol, un frisson le parcourut. Il s’enfuit vers le coin du bâtiment, tomba à genoux et remercia Allah.

			Soudain une explosion secoua le terrain. Djamal mit les mains autour de sa tête pour se protéger. Il crut que l’onde de choc lui avait déchiré les tympans, des éclats de verre, des pierres pleuvaient autour de lui et il se mit en boule comme un fœtus pour se protéger. Une froide certitude le saisit : Yusuf n’avait rien laissé au hasard. La ceinture de sécurité était reliée à un système de mise à feu à distance. Djamal en eut l’estomac retourné et il vomit sur l’asphalte poussiéreux.

			Il se leva, regarda autour de lui, il devait partir d’ici, l’endroit allait être immédiatement cerné par les forces spéciales, mais où aller ? La rue était remplie de voitures de police, ce chemin lui était coupé. Il courut à travers la zone industrielle, se blottissant à l’ombre des bâtiments lorsqu’un hélicoptère approchait. Sa fuite lui semblait une odyssée, il ne savait ni où il se trouvait, ni vers où il se dirigeait. Indécis, il s’arrêta de courir, il était arrivé à une haute clôture de barbelés envahie par la végétation et il comprit qu’il s’était échappé du centre des recherches. Il trouva un trou dans la clôture et atteignit un étroit chemin qui débouchait dans une rue. Il ne remarqua pas l’homme qui se cachait dans les buissons et les herbes folles car il était encore à demi assourdi par l’explosion et il regardait plus souvent en arrière qu’en avant.

			« Allah, sadiqi, hello mon ami », le salua Yusuf.
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			L’émotion dans le centre d’opérations n’était pas encore retombée quand le pilote d’un des hélicoptères signala une autre explosion.

			Mayer attrapa aussitôt le casque le plus proche. « Qu’est-ce qui est arrivé ?

			– Une explosion sur une zone industrielle dans Steinwerder. Elle aurait presque pu atteindre les collègues.

			– Est-ce qu’il y a eu des dommages ? Des morts, des blessés ?

			– Nous ne pouvons rien voir. Trop de poussière et de fumée.

			– Une unité d’intervention, immédiatement, aboya Mayer. Faisons-nous transmettre les coordonnées exactes par le QG des hélicos. »

			Puis il se tourna vers Schavan. « Qu’est-ce que vous avez sur le Gorch Fock ? »

			Les écrans montraient toujours deux bateaux de la police en train de brûler. Du Zodiac il ne restait que des débris. Sur un autre écran apparurent les premières images de l’explosion sur la rive sud de l’Elbe. Mayer les regarda tout en écoutant les explications de Schavan. Sur le Gorch Fock il n’y avait pas eu de gros dégâts. Seulement quelques blessés légers, atteints par les éclats causés par la déflagration. Le voilier n’avait subi aucun dommage.

			« Et la chancelière ? demanda Mayer.

			– Elle va bien. Tous comme les autres politiciens. Ils ont été mis sous protection renforcée dès que le Gorch Fock a accosté. »

			Mayer hocha la tête, soulagée. Au moins les politiciens étaient en sûreté. La zone dans le cercle de sécurité qui avait été ouverte par l’explosion des deux bateaux de police avait été aussitôt refermée par les forces du deuxième cercle, ainsi la protection du voilier avait-elle été optimale, ce qui n’aurait pas été possible au débarcadère initialement prévu. Dès que le projet d’attentat avait été connu, on s’était rabattu sur un débarcadère de remplacement dans un port de la zone industrielle d’où un hélicoptère avait pu ramener à Berlin les invités les plus importants.

			Schavan se racla la gorge. « Mais la police fluviale a payé le prix fort. Trois policiers sont gravement blessés et une policière est entre la vie et la mort. »

			Mayer baissa les yeux, pensant aux familles des victimes. À ce qu’elles devaient avoir à surmonter maintenant.

			« Et les auteurs de l’attentat ? » demanda-t-il.

			Schavan secoua la tête. « Ils ont été tués sur le coup par l’explosion. Ils ont été déchiquetés en même temps que le bateau. »

			Mayer ne commenta pas cette remarque. « Bon, à présent concentrons-nous sur la rive sud, se contenta-t-il d’ordonner.

			– Nous venons juste d’avoir un renseignement, intervint un autre collaborateur. Il semblerait qu’il n’y ait pas eu de dommage. La bombe a explosé derrière un bâtiment.

			– Quelqu’un est sur place ?

			– Une équipe d’experts est en route. Ils doivent arriver très vite.

			– C’est trop tard. »

			À cet instant un membre de l’équipe, que Mayer ne connaissait que de vue, s’approcha de lui. « La bombe a explosé devant un mur. Pouvez-vous me fournir une photo haute définition de ce mur ?

			– Vous êtes… ? demanda Mayer.

			– Légiste de la police scientifique, répondit l’homme. Je pourrais faire au moins une première estimation. »

			Un instant plus tard, un hélicoptère envoya l’image souhaitée. Le légiste se plongea dans la prise de vue très précise.

			« La bombe n’a pas fait exploser de corps humain, dit-il finalement à Mayer.

			– Comment pouvez-vous l’affirmer si rapidement ?

			– La bombe a explosé à proximité d’un grand bâtiment, des parties essentielles des matériaux déformés ont laissé des résidus dans le mur. Mais aucune particule de ces débris ne montre à première vue du tissu humain ou des liquides organiques.

			– Nous pouvons donc exclure un attentat suicide.

			– En principe oui. Du moins on peut en conclure que la bombe avait été détachée de celui qui la portait.

			– Il s’agissait donc bien d’une ceinture d’explosifs ? »

			Le scientifique le confirma et l’indiqua sur la photo. « Là, vous voyez des traces de textile et le ruban sur le mur, ce qui le laisse supposer.

			– Nous devons donc partir d’une mise à feu à distance ou programmée, résuma Mayer.

			– C’est exact. »

			Mayer se frotta le menton. « Une mise à feu programmée par une minuterie n’aurait eu aucun sens et une mise à feu à distance par un téléphone mobile pouvait être exclue car le réseau qui couvrait le port de Hambourg en aurait été averti dès la première explosion et il aurait été déconnecté. Ça ne pouvait donc être qu’un émetteur radioélectrique identique à ceux qui sont utilisés dans les modèles réduits. Qui ne dispose cependant que d’une portée d’action minime. Examinons cela ! »

			Il rencontra le regard de Schavan, qui avait fait la même analyse que lui. Celui qui avait déclenché la mise à feu ne devait pas se trouver loin de l’endroit où l’explosion avait eu lieu.

			Les équipes d’hélicoptères furent déployées, les forces d’interventions envoyées sur les lieux, et la circulation fut interrompue autour de Steinwerder et des quartiers environnants. Il n’y avait plus un seul policier de Hambourg qui n’ait eu sous les yeux la photo de Yusuf Asmani et de Djamal Khadim. Et cependant la chasse à l’homme fut infructueuse. Ceux qu’on recherchait semblaient avoir été avalés par le sol.
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			Leonie cria et se cramponna désespérément à Issam quand la deuxième détonation ébranla le port de Hambourg. Ils se trouvaient au bord de l’eau, à hauteur de l’auditorium.

			« Mon Dieu, s’écria-t-elle entre des sanglots. Nous arrivons trop tard ! Trop tard ! »

			Elle sentait la même angoisse, le même effroi chez Issam, mais il se dominait mieux qu’elle et avait les yeux tournés dans la direction d’où montaient à présent des cris. Un champignon de fumée s’élevait au-dessus d’un bâtiment et la foule se ruait comme un troupeau de moutons dans la direction inverse. Il prit Leonie par le bras et la tira derrière lui.

			Leonie, aveuglée par les larmes, trébuchait et essayait de ne pas rester en arrière, tandis que les mots qu’elle venait de prononcer résonnaient en elle.

			Nous arrivons trop tard ! Trop tard !

			« Djamal est mort, gémissait-elle. Oh, mon Dieu, il est mort ! » Il fallait qu’elle le dise sinon ces mots l’auraient étouffée. Elle pouvait à peine respirer.

			« Arrête ! lui ordonna Issam. Tu n’en sais rien. Il est peut-être vivant.

			– Mais l’explosion…

			– Autant que je peux le voir, ça s’est passé derrière ce bâtiment, et non pas au milieu de la foule. »

			Leonie s’arrêta brusquement. « Tu veux dire… » Sa gorge était tellement nouée qu’elle ne put continuer.

			« Oui, répondit Issam sur les nerfs tout en la tirant derrière lui. Il se pourrait que Djamal se soit débarrassé de sa ceinture d’explosifs et qu’il soit toujours vivant.

			– Il faut qu’on le trouve. » Leonie n’arrivait pas à se calmer.

			« C’est pour ça que nous sommes là », coupa Issam.

			L’assurance qu’il montrait, malgré son inquiétude, lui en imposa et elle essaya de se reprendre. Mais son cœur battait à tout rompre quand ils atteignirent le vieux hangar dont les fenêtres avaient explosé sous le choc de la détonation. Il n’avait pas encore été sécurisé, la police n’étant pas encore arrivée sur les lieux. Un instant plus tard, alors que les éclats de verre crissaient sous leurs pieds, ils entendirent un hélicoptère approcher. Issam tira brutalement Leonie dans l’ombre d’un auvent. « Nous n’avons pas beaucoup de temps, lui cria-t-il dans le vacarme des pales. Si nous ne trouvons pas Djamal tout de suite, il va nous falloir décamper avant que la police n’arrive ! »

			L’envers du bâtiment montrait une scène de destruction. Partout, du verre, des morceaux de murs et ce qui restait d’un conteneur projeté plus loin. L’air vibrait d’une poussière qui n’était pas encore entièrement retombée.

			« Reste là », intima Issam à Leonie.

			Il continua, plié en deux.

			Dans sa panique, Leonie ferma les yeux, comme pour nier ce qui venait de se passer et pour que sa volonté puisse influer sur les événements. « S’il vous plaît, ne cessait-elle de répéter tout bas, faites qu’il soit en vie. »

			Ces douze dernières heures avaient été un cauchemar. Elle avait accompagné Issam dans une odyssée à travers la banlieue de Hambourg qui les avait menés dans des quartiers et dans des rues où elle n’était jamais allée. Elle avait côtoyé des hommes dont la méfiance avait décuplé sa peur, avait attendu dans la voiture noire pendant qu’Issam questionnait des gens qui parlaient toutes les langues imaginables. Sans arrêt des billets avaient changé de propriétaires. La plus grande partie était ceux qu’elle avait retirés à un guichet automatique sur son compte en banque avant qu’ils partent pour Hambourg. Presque toutes ses économies. Issam avait ajouté le reste. Bien après minuit, son énervement et sa fatigue étaient tels qu’elle avait été prise de tremblements et Issam avait voulu la conduire aux urgences à Altona. Elle s’y était opposée avec ses dernières forces et finalement il y avait renoncé. Depuis leur départ de Berlin, elle l’avait découvert sous un tout autre jour et avait compris pourquoi Djamal éprouvait une telle amitié pour son cousin et la lui avait conservée même quand il avait paru se rallier au milieu salafiste. Et elle avait dû de plus en plus reconnaître que les deux cousins étaient beaucoup plus semblables qu’elle ne l’aurait cru.

			C’était finalement grâce à la ténacité d’Issam qu’ils avaient appris que quelque chose était planifié pendant la parade et que le Gorch Fock était visé. Personne ne savait au juste comment, mais tout le monde pensait la même chose, et Issam aussi. Il était à peu près certain que Yusuf était dans le coup. Il ne révélait ses plans, si tant est qu’il le fasse, qu’à la toute dernière minute. Quant à l’information décisive que le véritable attentat aurait lieu sur la rive sud de l’Elbe, Issam était tombé dessus uniquement par hasard. En fait, vingt minutes avant, ils ne pouvaient être sûrs de suivre la bonne piste car ils s’étaient seulement fiés à la remarque d’un homme qui, à une époque, avait connu Yusuf à Hambourg et se souvenait qu’il s’était beaucoup intéressé à la rive sud. « Nous devons y aller ! avait-elle supplié. S’il me voit, il ne fera pas exploser la bombe.

			– Nous ferions peut-être mieux d’informer les forces de l’ordre », avait répondu Issam, hésitant.

			Ses paroles avaient réveillé le souvenir de l’immeuble du BKA où Djamal avait mystérieusement disparu…

			« Non, avait-elle violemment protesté. Ils mettront Djamal en prison et il n’en sortira plus jamais ! Nous devons le trouver ! »

			À nouveau, elle entendait le bruit de l’explosion, voyait le champignon de fumée, percevait sa propre voix.

			Nous arrivons trop tard !

			Et si c’était vrai ! Si elle avait tué Djamal parce qu’elle avait refusé de demander de l’aide !

			Des pas précipités la tirèrent de ses pensées. Issam était devant elle.

			« Je ne suis pas un expert mais je ne crois pas qu’il y ait ici des restes de corps humain. »

			Leonie respira plus vite. « Il est vivant ?

			– Je ne sais pas, mais si c’est le cas nous devons le trouver avant Yusuf. » Les mots d’Issam furent couverts par les hurlements d’une sirène qui approchait.

			Ils s’enfuirent en courant, se faufilèrent à travers une barrière et atteignirent un étroit sentier qui, à travers le quartier du port, aboutissait à une route. Leonie, qui courait derrière Issam, trébucha sur une racine et tomba de tout son long. Elle sentit l’odeur de la terre et des ordures.

			« Issam ! »

			Il revint sur ses pas. À ce moment-là plusieurs voitures passèrent sur la route dans la direction inverse.

			« Je n’en peux plus, sanglotait Leonie. Je ne tiens plus sur mes jambes et j’ai peur de… »

			Issam serra les dents. « Là-bas, au coin, il y a une station-service. Tu crois que tu peux y arriver ? »

			Elle acquiesça à travers ses larmes. « Comment faire pour trouver Djamal ? »

			Issam ne répondit pas, il la soutint jusqu’à ce qu’elle arrête de trembler.

			« Je vais le retrouver, lui promit-il. Tu as besoin d’un peu de repos. »

			Elle voulut protester mais n’y parvint pas.

			« Arrêtez-vous et les mains en l’air ! » cria une voix sèche dans leur dos.

			Le visage d’Issam se durcit.

			Leonie secoua la tête, prise de panique, en comprenant ce qui se passait. « Non Issam, souffla-t-elle. Ils te tireraient dessus. »

			Lentement, elle se retourna, les mains en l’air et, malgré sa peur, elle fut presque soulagée en voyant deux policiers en uniforme avancer lentement vers eux.

			Une minute plus tard, elle était assise avec Issam dans une voiture de patrouille qui, gyrophare allumé et sirène hurlante, fonçait vers le centre-ville. Leonie écouta les messages qui tombaient. Des voix parlaient mais en termes si brefs qu’elle crut entendre une langue étrangère. Aucune ne disait s’ils avaient trouvé Djamal. À travers ses longs cheveux échappés de sa queue-de-cheval, elle observait Issam qui regardait droit devant lui comme changé en pierre. Elle savait qu’on les emmenait à la préfecture de police. Ce qui l’y attendait, elle ne le savait pas. Allait-on leur reprocher d’avoir fait cavalier seul ? Quand la voiture s’arrêta devant l’entrée du bâtiment, elle découvrit Florian Wetzel, qui lui ouvrit la portière et la salua.

			« Et Djamal ? demanda-t-elle le cœur battant quand elle fut à ses côtés.

			– Excusez-moi, mais je n’ai pas le droit d’en parler. » Leonie se mordit les lèvres et tenta de retenir les larmes qui lui montaient aux yeux à nouveau.

			Elle fut séparée d’Issam qui fut conduit à l’intérieur du bâtiment par les deux policiers qui les avaient appréhendés. Entre lui et Wetzel, il y eut un échange verbal à voix basse que Leonie de toute façon n’aurait pas pu suivre.

			Elle regarda d’un air incertain autour d’elle.

			« Leonie, nous avons quelques questions à te poser. »

			Elle hocha la tête en silence.

			« Quand ce sera fini, tes parents viendront te chercher. Nous les avons prévenus. »

			Ses parents !

			Donc sa mère était à Hambourg. Elle en fut soulagée et angoissée en même temps car sa présence prouvait la gravité de la situation.
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			Après son retour à Berlin, la chancelière avait donné une interview à la presse pour faire un bref compte rendu des événements et exprimer sa sympathie aux familles des blessés et ses remerciements pour le travail professionnel et compétent des forces de police.

			« C’est ce que j’apprécie chez elle, avait dit Martinez, qui avait suivi l’entretien en compagnie de Mayer, de Wetzel et de Schavan. Elle est sobre et ne tombe jamais dans le populisme. Elle ne fait jamais de déclaration que d’autres devraient rattraper derrière elle.

			– S’il n’y avait pas eu de blessés, elle ne se serait sans doute pas exprimée, intervint Mayer. Elle attache beaucoup d’importance à se faire briefer par son staff de conseillers avant ce genre d’apparition. Et dans un cas comme celui-là, il faut particulièrement soupeser ce qu’on va dire à la presse et aux citoyens.

			– Nous lui avons déjà fait certaines suggestions, jeta Schavan, espérons qu’elles seront retenues.

			– Un solitaire à l’esprit dérangé ? » demanda Martinez.

			Schavan acquiesça. « Ce serait idiot de faire peur aux gens en leur promettant une série d’attentats, d’autant que nous ne savons pas si cette menace est vraiment imminente. »

			Martinez pencha pensivement la tête. « La menace existe. Il ne faut pas la minimiser.

			– Le peuple en a conscience, intervint Mayer, mais je suis d’accord avec Schavan. Inutile de monter cela en épingle. Sinon, on fait le jeu des groupes terroristes qui veulent distiller la peur et transformer notre mode de vie. Et il est exclu de les laisser faire.

			– Pourtant ce n’est pas fini, prévint Martinez, pas tant qu’Asmani est en liberté, pas avant de savoir ce que Djamal est devenu.

			– Nous en sommes tous conscients, répondit sobrement Mayer puis, se tournant vers Wetzel : Vous avez des contacts avec les Weymann ?

			– La famille est encore à Hambourg, répondit Wetzel.

			– La jeune fille sera en danger aussi longtemps que Djamal Khadim est en fuite, dit Martinez. Si le jeune s’est dégonflé, comme nous le pensons, Asmani pourrait se venger en s’en prenant à elle.

			– J’ai déjà prévenu la famille de cette possibilité, dit Wetzel. Ses parents et même Leonie sont d’accord pour que nous placions à ses côtés un garde du corps expérimenté.

			– Ils comptent rester à Hambourg ?

			– Malheureusement nous n’avons pas pu les persuader du contraire. Un retour à Berlin aurait été la meilleure solution dans la situation actuelle.

			– Et avec le cousin de Djamal, où on en est ?

			– Il est pour le moment en détention préventive. Nous réfléchissons à un programme de protection des témoins.

			– Pouvons-nous espérer, même si Asmani n’a pas été pris, qu’il n’y ait plus de danger pour la ville ? demanda un agent du BKA de Hambourg.

			– Pour la menace qui nous a occupés depuis des jours, il n’y a plus de danger. Nous n’avons pour le moment aucun motif de le croire. Cependant nous devons maintenir la cellule de crise jusqu’à la fin des festivités pour l’anniversaire du port, mais je pense que notre présence à Hambourg n’est plus nécessaire. Asmani ne prendra pas le risque de rester ici. Et la filature déjà en place serait plus facile à coordonner de Berlin, d’autant que nous devons envisager l’éventualité qu’il cherche à partir à l’étranger. » Il jeta un regard à la ronde. « Je peux compter sur vous et sur les collaborateurs de ce service ?

			– Tant que nous ne tiendrons pas Asmani, nous n’avons pas le choix, non ? remarqua Schavan.

			– Le retrouver doit être la priorité absolue, renchérit Martinez. Mais nous ne devons pas placer cet espoir trop haut. »

			Ces mots furent le signal d’un départ général. Mais, malgré le soulagement visible de s’être si bien sortis des événements actuels, on ne constatait aucun relâchement. Trop de choses étaient encore en jeu. Mayer les regarda éteindre les ordinateurs portables, manger hâtivement un dernier sandwich et finir leur mug de café. Dans quelques heures, ils se retrouveraient tous à Berlin. Ceux qui pouvaient se le permettre utiliseraient les dernières heures avant leur départ pour s’offrir un long sommeil réparateur. Quant à Mayer et Martinez, un hélicoptère les attendait déjà.

			« Qu’est-ce que tu voulais dire en remarquant qu’on ne devait pas placer trop haut l’espoir d’attraper Asmani ? demanda Mayer à son ami américain dès qu’il eut la possibilité de lui parler en tête à tête.

			– Asmani ne commettra plus d’erreur. Il est trop intelligent pour ça. Trop ambitieux. Il se vengera de cette opération ratée, mais ensuite il se reprendra, léchera ses blessures et fomentera de nouveaux plans.

			– Tu crois…

			– Je crois qu’il a Djamal Khadim dans ses filets et qu’il va passer sa colère sur lui. Et avec un peu de déveine, sur la jeune fille aussi. »

			Les paroles de Martinez rappelèrent à Mayer l’accusation et la mise en garde que Valerie lui avait adressées peu de jours avant.

			Djamal est tombé dans tous les pièges… Chacun l’a simplement utilisé à son profit. Et si on ne fait rien, il sera mort avant la fin de la semaine.

			Qu’avait-il en main pour lui éviter ce destin ? Si Martinez avait raison, il y avait un dernier espoir de sauver Djamal Khadim. En supposant qu’Asmani soit vraiment habité par un désir de vengeance, il se laisserait peut-être aller à une réaction imprudente. Ses plans ne s’étaient pas réalisés. Pas à cause de lui ou parce qu’ils ne les avaient pas bien préparés mais parce que son pouvoir de manipulation et sa prétendue toute-puissance avaient été démentis. Et ça, il ne pouvait tout simplement pas l’admettre. Pas avec l’ego dont il avait fait preuve jusqu’ici. C’était leur seule et unique chance.
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			Djamal essayait de s’accrocher à la pureté d’Allah, à la lumière, à la chaleur que son Dieu signifiait pour lui. Au début le rythme des prières l’avait porté. Il aurait pu s’enfuir mais ça, c’était fini depuis longtemps.

			Il n’y avait aucune fuite possible.

			Aucun Dieu.

			C’était la première chose que Yusuf lui avait fait comprendre après avoir laissé tomber le masque. « Tu mourras en pensant à moi, avec mon nom sur tes lèvres, avait-il prophétisé. Tu ne te souviendras plus de rien, sinon de moi. » Malgré l’effroi que Djamal avait ressenti, la panique qui menaçait de bloquer ses pensées, il s’était écrié dans une dernière révolte : « Tu crois que ton action va dans le sens d’Allah ? » Mais Yusuf l’avait regardé et s’était mis à rire. « Je chie sur Allah ! » avait-il répondu, et le dernier doute de Djamal avait été levé. Il s’était bien fait avoir par un mensonge. Il s’était fait mener en bateau comme un enfant, toujours pendu aux lèvres de Yusuf, croyant entendre dans ses paroles la voix d’Allah et connaître sa vérité. Toutes ses promesses douces et envoûtantes, toutes ses paroles lumineuses n’avaient été que mensonges et tromperies.

			L’unique Dieu en qui Yusuf croyait, c’était lui-même. Il se tenait au centre de son univers qui se nourrissait de pouvoir et d’une insatiable avidité. Et maintenant Yusuf allait le tuer.

			« Pourquoi ? » avait demandé Djamal.

			Et à nouveau Yusuf avait ri. « Tout simplement parce que je peux le faire. »

			Parce que je peux le faire.

			Allah, protège-moi, avait imploré Djamal.

			Imploré et imploré.

			Mais Allah n’était plus là.

			Il avait abandonné Djamal dans une pièce froide aux fenêtres condamnées, au plafond soutenu par des poutres rouillées, au sol de béton rugueux et défoncé. Il l’avait abandonné dans ce silence irréel que brisait seulement le vent soufflant à travers les fentes béantes et les cris grinçants des corbeaux qui paraissaient être les uniques habitants de cette contrée déserte. Djamal ne savait pas comment il était arrivé ici. Il était livré à l’humeur de Yusuf dont les allées et venues ne suivaient aucun rythme reconnaissable. Surtout il n’avait qu’un souvenir confus des événements de ces derniers jours, l’unique image claire qu’il avait devant les yeux était la ceinture d’explosifs posée devant lui sur le sol. Mais chaque fois qu’il en tirait de la force ou un espoir chimérique, chaque fois que la conscience d’avoir vaincu le pouvoir de manipulation de Yusuf et d’avoir sauvé ainsi d’innombrables humains de la souffrance et de la mort, celui-ci parvenait à les lui ôter à nouveau.

			Bientôt l’existence de Djamal se limita à la tentative sans espoir de supporter sa nudité, le froid et la puanteur des crottes de rats et de ses propres déjections. Il se mordait les lèvres jusqu’au sang dans son effort désespéré de ne pas crier, de maîtriser sa peur et sa souffrance. Mais il n’était pas assez fort. Yusuf le tuait lentement et en toute conscience.

			Il disséquait pièce par pièce le corps et l’esprit de Djamal, et la douleur finissait par lui faire perdre la raison, par le transformer en un animal qui ne savait plus que supplier, mendier et pleurer. Dans ses rares moments de lucidité, il était rempli de honte et de dégoût pour ce que Yusuf le forçait à faire. Jamais plus il ne pourrait regarder celle qu’il aimait en face. Pas avec le souvenir de sa propre faiblesse. Pour un souffle non douloureux, pour une gorgée d’eau, pour quelques minutes de sommeil, il était prêt à tout. Yusuf savait parfaitement ce qu’il faisait. Il n’allait jamais trop loin, jamais il ne perdait le contrôle. Et c’était peut-être le pire, car cela prolongeait éternellement l’agonie de Djamal, il ne pouvait ni vivre ni mourir, la torture ne prendrait fin que lorsque Yusuf le libérerait par la mort à laquelle il aspirait.

			« Regarde-moi ! » La voix de son tortionnaire lui parvenait comme de loin.

			Précautionneusement Djamal ouvrit ses paupières gonflées.

			Yusuf se tenait devant lui, comme pour vérifier s’il tenait encore le coup, et Djamal ne pouvait faire cesser le tremblement qui l’avait pris sous ce regard ni les battements de son cœur qui pulsaient jusque dans sa gorge. Un réflexe de survie lui fit chercher sa respiration, combattre son hébétude, en comprenant soudain ce qui se passait.

			Il n’hésita qu’un quart de seconde.

			Puis il se laissa retomber dans une fatigue si extrême et si anesthésiante que même la douleur parut s’y dissoudre. C’était la première fois, depuis que son tortionnaire l’avait traîné ici, qu’il n’avait plus peur. Il savait que c’était fini, Yusuf ne pouvait plus rien contre lui.

			Et pendant qu’il continuait à se diluer, à se perdre dans un néant si lumineux que la silhouette de Yusuf se désagrégeait devant lui, les paroles se turent peu à peu. Soudain Djamal sentit la proximité de ses parents, Leonie était là aussi et avec son dernier souffle il crut respirer le parfum de ses cheveux. Un seul mot se forma dans sa bouche. Habibti, chuchota-t-il, et il tendit la main vers elle, merveilleusement libéré de ses chaînes.
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			« Non », Yusuf s’entendit crier. Il sauta sur Djamal, le souleva et le secoua. Il ne fallait pas qu’il meure, lui seul Yusuf devait décider quand il mourrait ! Il n’était pas possible qu’il se dérobe !

			Mais quand il souleva la tête de Djamal il dut reconnaître qu’il l’avait perdu. Plus encore. Son projet de faire mourir Djamal de douleur et de désespoir avait échoué. Désemparé, Yusuf contemplait le sourire que la mort avait inscrit sur les lèvres du jeune homme. Qu’avait-il vu au dernier moment ? Il laissa retomber le corps en lui donnant un coup de pied de colère. Il le roua de coups jusqu’à ce qu’il se soit défoulé. Personne ne lui résistait sans le payer. Pas même les morts.

			Puis il prit ses affaires et partit sans un regard en arrière.

			L’air était clair et froid, et promettait une belle journée. Les poiriers qui poussaient dans la zone industrielle abandonnée commençaient déjà à verdir. Yusuf percevait au loin la rumeur de la ville. Il savait qu’il ne devait pas rester à Berlin. Le chemin pour retourner en Irak était pour le moment coupé. Ses commanditaires étaient mécontents. « Qu’est-il advenu de toutes tes paroles ? » avaient-ils demandé, et ils avaient raccroché.

			Il ne devait plus compter que sur lui-même. Comme souvent dans sa vie. Il devait minutieusement programmer ses prochains pas. Il n’avait pas seulement les forces de police allemandes sur les talons. Un ancien compagnon lui avait rendu un dernier service, en le mettant en garde contre l’Américain. « La CIA est après toi, fais attention. »

			Yusuf esquissa un sourire grinçant.

			Merde pour les Américains. S’ils croient qu’ils peuvent dominer le monde.

			Il tâta le laissez-passer dans la poche de sa chemise. Il lui fallait franchir la frontière verte pour entrer en Pologne. Se démerder à nouveau pour gagner l’Ukraine ou la Russie blanche. Il avait d’anciens frères d’armes en Tchétchénie. S’il arrivait jusque-là, il serait sauvé.

			 

			La vieille Golf immatriculée à Hambourg, avec laquelle il avait ramené Djamal à Berlin, était garée en bordure de la zone industrielle entre d’autres voitures au bord d’un trottoir. Yusuf examina une dernière fois la rue avant de s’en approcher. Il ne remarqua rien de particulier. Il passa lentement devant. Scruta à nouveau les environs. Puis il s’arrêta, alluma une cigarette. Tout en fumant, il s’approcha de la Golf, ouvrit la porte et s’assit devant le volant. Avant de mettre la clé dans le contact et de la tourner, il hésita un instant puis, en riant de sa manie de la persécution, il démarra.

			Un peu plus tard, il s’arrêta devant un café internet, s’assit devant un ordinateur disponible et mit en ligne les images qu’il avait sur une clé USB. Seule une jeune droguée qui mendiait à travers les rangées, jeta un regard sur ce qu’il faisait.

			« Salut, ça te branche les trucs pervers ? » bredouilla-t-elle.

			Yusuf la regarda. « Tu veux gagner quelques sous ? » demanda-il tranquillement.

			Le regard de la fille alla de l’écran à lui puis de lui à l’écran, puis elle secoua la tête et s’en alla.

			Quand, une demi-heure plus tard, Yusuf déboucha sur l’autoroute, il repensa à cette rencontre. Comme chaque fois qu’il tuait, il avait un besoin impérieux de sexe et il aurait couché avec la fille si elle avait accepté. Mais c’était peut-être mieux ainsi. Dans moins d’une heure il serait à Francfort-sur-Oder. Du côté polonais, il y aurait des putes plus fraîches et moins chères qu’à Berlin. À cette pensée sa queue devint raide.

			Mais quand il put enfin regarder se déculotter une jeune femme, pêchée dans la rue, dans la chambre grise d’un hôtel, ce fut le fiasco. Désorienté, il mit quelques billets dans la main de la fille et la renvoya. Son cœur battait jusque dans sa gorge. Il avait le visage de Djamal devant les yeux, le sourire que même la mort n’avait pu lui enlever, et il frissonna.

			Que s’était-il passé ?

			Où était resté le bonheur, son compagnon de toujours ?

			Il n’eut pas le temps de répondre à cette question, car au même moment la porte de la chambre s’ouvrit brutalement et des policiers, portant l’uniforme noir de la police polonaise, se jetèrent sur lui.

			Comme toujours Yusuf avait exigé une chambre au rez-de-chaussée mais cette fois, ni son bon entraînement ni ses excellents réflexes ne purent lui venir en aide. Avant même qu’il ait atteint le balcon, les hommes le saisirent et le jetèrent au sol.

			Les poils artificiels de la moquette bon marché lui écorchèrent la peau, il sentit dans son dos la poigne d’un de ses agresseurs en même temps que des menottes se refermaient autour de ses poignets. Personne ne parlait. Yusuf resta immobile sur le sol sans se défendre. Il savait que ça n’aurait eu aucun sens d’opposer une résistance, même s’il en avait une folle envie.

			« Yusuf Asmani », il entendit une voix indifférente au fort accent américain. C’était un constat, pas une question. Yusuf leva les yeux et il se mit à transpirer quand il vit l’homme campé sur le seuil de la chambre et que son regard alla des avant-bras tatoués au crâne carré strictement rasé.

			« Je pense que tu as pas mal de choses à m’expliquer », dit l’Américain en s’approchant de lui sans se hâter comme un chat qui tient sa victime.

			Yusuf voulut relever la tête même si son cœur battait à tout rompre. « Je suis sur le territoire polonais et je suis protégé par la juridiction de ce pays. »

			Sur les lèvres de l’Américain se dessina un sourire carnassier.

			« Mon cul », dit-il.
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			Deux jours étaient passés depuis que Valerie était rentrée à Berlin avec ses filles. Quitter Marc avait été difficile, les dangers de la situation avaient soudé la famille de façon inattendue. Cela avait été pour elle un soulagement de ne pas rester seule dans ces circonstances et face aux soucis. Elle avait failli céder à ses prières de rester encore quelques jours de plus, mais elle savait que cette concession aurait amené d’autres problèmes. Aussi avaient-elles pris le train, après le retour de Leonie, accompagnées du garde du corps que Florian avait choisi pour elles et que sa fille, dans son désespoir, avait accepté sans protester.

			Leonie était en effet bouleversée. Valerie n’était pas parvenue à savoir ce qu’elle avait vécu à Hambourg avec Issam, car elle refusait d’en parler. Mais ce souvenir, ajouté à son angoisse pour Djamal, l’empêchait de trouver le sommeil.

			On ne savait toujours pas où il était.

			Ce qu’il était devenu.

			La protection avait été étendue à la famille Khadim, surtout à sa jeune sœur Ayasha, et toute la famille était plongée dans le désespoir. Pas seulement parce qu’ils avaient peur pour Djamal, mais parce qu’il était recherché comme terroriste, ce qui brisait le cœur de sa mère. Valerie avait essayé de leur apporter un peu de consolation et d’espoir, même si sa fille, tout comme Sahar Khadim, envisageait le pire.

			Dans le pays, les jours passaient sombres et angoissants. Valerie n’arrivait pas à prendre contact avec Eric Mayer ou avec Florian Wetzel. Chaque fois, ils lui demandaient de patienter mais ils ne la rappelaient pas. L’attentat de Berlin et celui de Hambourg faisaient les beaux jours des médias mais, si on les écoutait attentivement, on s’apercevait vite que très peu d’informations avaient été rendues publiques. Ce que révélaient les télévisions, les journaux ou les innombrables réseaux sociaux, n’était que pure supposition, alimentée par les déclarations contestables d’une armée de soi-disant experts. Les vraies personnes autorisées se taisaient. Pour Valerie, si elle se fiait à son expérience, c’était la preuve qu’il y avait derrière tout ça beaucoup plus qu’on le laissait croire à la population. 

			« Tu vois des fantômes partout, minimisa Kurt Meisenberg, et il essaya de changer de conversation lorsqu’elle aborda le sujet durant un de leurs dîners, mais Valerie ne lâcha pas si facilement le morceau.

			– Kurt, j’ai compris depuis longtemps qu’il y a un consensus dans votre cabinet pour faire comme si tout était terminé. Mais je ne crois pas que ce soit vrai. Pas plus que je ne crois que vous ayez entièrement les choses en main. »

			Meisenberg lui jeta, par-dessus la monture de ses lunettes, un regard qu’elle connaissait bien. « Quel pays peut se vanter de maîtriser la menace terroriste ? Quel que soit le nombre de personnes que le ministre de l’Intérieur fait surveiller, quel que soit le nombre de caméras de surveillance installées, un tueur solitaire fou suffit à rendre obsolètes toutes ces mesures de sécurité.

			– Alors pourquoi les enveloppez-vous de ce silence crispé ?

			– Parce que nous ne voulons pas offrir la moindre estrade aux tueurs, répondit tranquillement Meisenberg. Si je pouvais, je restreindrais encore davantage les informations dans les médias…

			– Vous voulez empêcher que les terroristes deviennent des stars », conclut Valerie.

			Il acquiesça. « Naturellement nous travaillons de toutes nos forces à assurer la sécurité de ce pays mais, dans les débats, on oublie trop souvent que nous vivons dans un des États les plus sûrs du monde et à un niveau dont beaucoup rêveraient. » Il lui prit soudain la main par-dessus la table. « Je sais que c’est difficile pour toi qui es personnellement concernée. Les émotions déplacent le regard du particulier au général mais c’est normal. »

			Valerie déglutit. L’espoir qu’elle avait mis en Kurt n’était pas d’apprendre quelque chose sur la situation en général mais sur Djamal, et son geste l’avait anéanti. Même s’il avait des informations, il ne les lui révélerait pas.

			 

			Plus d’une semaine s’était écoulée depuis l’attentat de Hambourg et quatre jours depuis leur retour à Berlin, quand enfin Mayer réagit à ses tentatives désespérées de le joindre.

			« On peut se voir ? » demanda-t-il sans autre introduction. Son ton montrait un tel niveau de stress qu’elle renonça à le questionner et se contenta de dire : « Où veux-tu qu’on se retrouve ?

			– Chez toi. »

			Elle hésita. « Leonie va m’accabler de questions si elle te voit.

			– Il vaudrait mieux qu’on parle en tête à tête. Mais je préférerais ne pas le faire dans un café ou dans un lieu public. »

			Quand elle lui ouvrit la porte ce même soir, elle fut effrayée. La fatigue avait laissé de profondes traces sur son visage. Elle lui avait préparé quelque chose à manger mais elle comprit au premier regard qu’il n’en était pas question.

			« Entre, dit-elle. Les filles ne sont pas là. Sophie était invitée et elle a pris sa sœur avec elle.

			– Je savais que je pouvais compter sur toi. »

			Elle le conduisit dans le salon.

			« Qu’est-il arrivé, Eric ?

			– Nous avons trouvé Djamal. » Son ton ne laissait aucun doute sur le sens de ces quatre mots.

			Elle se laissa tomber sur un coin du canapé et mit sa figure dans ses mains.

			Debout au milieu de la pièce, Mayer la regardait.

			« Il est mort », arriva à articuler Valerie.

			Mayer acquiesça en baissant les yeux.

			Valerie sentit venir les larmes. Comme si l’angoisse et les soucis et l’espoir perdu, tous ces sentiments retenus depuis des jours, se libéraient. Comme si elle était soudain en face de l’irrévocable. Désespérée, elle luttait pour ne pas éclater en sanglots, car elle ne voulait pas que Mayer la voie dans ce désarroi. Elle se leva, entoura son corps de ses bras et se campa devant la fenêtre, en lui tournant le dos.

			Il lui laissa du temps.

			« La famille est au courant ? arriva-t-elle enfin à articuler.

			– Non, tu es la première. »

			Elle ferma les yeux. Il ne serait pas venu, ne se serait exposé à sa douleur et à sa colère qui exploserait inévitablement, si elle ne s’y était pas attendue. Mais il était là. Lentement elle se retourna.

			« Pardonne-moi, Valerie. Je sais que ces excuses ne ressusciteront pas Djamal. Ni qu’elles effaceront l’erreur que nous avons faite. »

			Elle ne dit rien.

			« Et que tu avais prophétisée, ajouta-t-il après une pause.

			– Comment est-il mort ? » demanda-t-elle à voix basse.

			Il secoua la tête.

			« Dis-le-moi.

			– Tu veux vraiment le savoir ?

			– Est-ce que je te le demanderais sinon ? »

			Il fouilla dans la poche intérieure de sa veste, en tira une enveloppe et la lui tendit. Soudain, elle ne fut plus aussi sûre de vouloir regarder ce qu’elle contenait, mais ses doigts, comme s’ils avaient leur vie propre, l’ouvrirent et sortirent les photos. Quand elle les regarda, elle poussa un gémissement.

			« Pourquoi ? s’écria-t-elle. Pourquoi, Eric ? »

			Il serra les dents.

			« C’est Asmani qui l’a fait, dit-il après un moment. Nous avons reçu de lui une lettre de revendication. Les photos sont les captures d’écran d’une vidéo qu’il a postée sur le net avec le commentaire : “Voilà ce que nous faisons des traîtres.” Il soutint son regard, mais elle vit les muscles de son visage se tendre dans son effort de contrôler son émotion. « Yusuf a été arrêté hier à la frontière polonaise.

			– Vous l’avez ? dit-elle incrédule.

			– Les Américains l’ont, corrigea Mayer. Grâce à un agent de liaison de la CIA, nous avons pu connaître la marque et le numéro d’immatriculation du véhicule qu’il conduisait. Et grâce aux caméras de surveillance nous avons pu grossièrement circonscrire le périmètre dans lequel il se trouvait. Il s’était installé dans une zone industrielle au sud de Berlin.

			– Pourquoi vous ne l’avez pas attrapé là-bas ? Djamal n’aurait-il pas pu être sauvé ? »

			Mayer secoua la tête, navré. « Il n’y avait aucune chance. C’était trop tard.

			– Mais comment alors vous avez retrouvé la trace d’Asmani en Pologne ?

			– Les Américains ont pu poser une puce sur sa voiture. D’après les renseignements qu’avait la CIA, il était hautement vraisemblable qu’il se réfugierait à l’Est. »

			Valerie serra les lèvres. « Et il ne pourra pas rendre compte de ses crimes devant un tribunal allemand. » Elle le regarda, les sourcils froncés. « Tu le savais, pourquoi tu l’as laissé faire…

			– Les Américains accordent un intérêt particulier à Asmani. Martinez a repris l’affaire. L’arrêter sur le territoire polonais était pour lui un jeu d’enfant. »

			À ses mots, Valerie se sentit prise de frissons.

			Martinez a repris l’affaire.

			« Pourquoi tu me racontes tout ça ? demanda-t-elle.

			– Je ne sais pas, Valerie, répondit Mayer d’un ton las. J’espère peut-être ton absolution. »

			Elle le regarda un long moment. Elle ne l’avait encore jamais entendu parler ainsi, ni ne l’avait jamais vu si désillusionné. Elle savait très bien qu’au cours de sa carrière il avait toujours eu à prendre des décisions qui conduisaient des gens à la mort. Mais, après examen, il était prêt à l’accepter s’il pouvait ce faisant sauver d’autres vies.

			Jusqu’à aujourd’hui.

			Comme si la mort de Djamal, dont il se sentait de toute évidence responsable, avait été la goutte d’eau qui avait fait déborder le vase. Avec réticence, elle s’avança vers lui et lui tendit la main. Il la prit après une hésitation.

			« Il n’y a pas que toi qui es responsable de la mort de Djamal. En fin de compte, il est un symbole, un avertissement pour nous tous, dit-elle doucement. Chacun dans ce pays est responsable si des jeunes gens comme lui se perdent. La haine de l’étranger et l’exclusion les poussent dans les bras d’un voleur d’âmes comme Yusuf. Nous sommes tous responsables mais nous ne sommes pas prêts à accepter que notre monde se soit lentement transformé ni à nous ouvrir à un nouveau monde, qui n’est pas à venir mais qui est déjà là. » Ses doigts se refermèrent autour de la main d’Eric. « Djamal n’était pas un jeune homme exceptionnel mais il avait sa place dans l’avenir de notre pays. »

			Il l’observa en silence.

			« J’espère que tu ne changeras jamais, Valerie. Tu ne dis pas toujours des choses agréables à entendre et certaines blessent parfois par leur franchise. Mais c’est pour ça que je t’aime. »

			Leurs regards plongèrent l’un dans l’autre et s’y attardèrent un précieux moment. Il ne lui avait jamais parlé comme ça et elle comprenait que ce serait la seule et unique fois, car il n’allait pas tarder à se reprocher sa faiblesse. C’est pour cela qu’elle ne lui répondit rien. Quand, un peu plus tard, elle le regarda quitter sa maison, elle se demanda s’ils se reverraient un jour.

			 

			Puis ses pensées revinrent à Djamal. Elle pensa à Sahar Khadim, à Leonie, en se demandant comment elle allait annoncer cela à sa fille, comment elle pourrait atténuer son chagrin, puis elle revint à sa propre colère à l’idée que Yusuf Asmani n’attendait pas d’être jugé dans une prison allemande mais qu’il était entre les mains du spécialiste de l’interrogatoire le moins embarrassé de scrupules du monde occidental. Mais les agissements d’Eric n’avaient-ils pas été un acquiescement silencieux à cette extradition ? Cette idée l’effraya d’autant que, pour Eric, le respect de la légalité avait toujours primé ses émotions. C’était pour ça qu’elle l’aimait. Elle revint à la fenêtre d’un pas hésitant, toujours incertaine de savoir si elle allait pouvoir continuer, si de l’absence d’espoir jaillirait l’étincelle inattendue d’un courage nouveau. Elle ne pouvait pas changer ce qui s’était passé mais elle pouvait témoigner son respect à ceux qui n’étaient plus parmi eux et ambitionner d’accepter, en cette période de grands changements, le nouveau monde qui ne manquerait pas de naître.

		

	
		
			Sources et ouvrages consultés

			Les mécanismes qui font qu’un jeune homme ou une jeune femme se radicalisent sont toujours décrits de la même façon, par la gauche, par la droite ou par l’islamisme. Mon but a été de décrire ce processus. Si je tiens à citer les cinq principaux ouvrages spécialisés qui ont accompagné mon travail, c’est qu’ils pourraient être utiles à tous ceux qui s’intéressent à cette question. Mais même si mon roman traite de ce sujet, il est évident que les personnages qui le peuplent ainsi que son intrigue ont été librement inventés.

			Zum Töten bereit de Lamya Kaddor, aux éditions Piper, décrit avec une grande précision les mécanismes sociaux et personnels qui conduisent à la radicalisation des jeunes.

			Die neuen Dschihadisten de Peter N. Neumann, aux éditions Econ, donne une vision claire du développement du terrorisme en général et du djihadisme en particulier.

			Das Ende des Ostens, wie wir ihn kenne de Volker Perthe, aux éditions Suhrkamp et Wer den Wibd sät de Michael Lüder, aux éditions C. V. Beck, permettent de comprendre les dessous de l’histoire contemporaine.

			Der Islamische Faschismus de Hamet Abdel-Samad, aux éditions Droeme, présente une étude critique de l’islam.
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			Je remercie particulièrement mon mari Andreas qui m’a accompagnée dès le projet de ce roman, et pas seulement pour les nombreux kilomètres de route sous la pluie pour trouver les lieux où se passe l’action. Il n’a jamais rechigné à lire la page que je venais d’écrire, ou à discuter sur les personnages, et même s’il n’a pas hésité à formuler des critiques, il a su aussi m’encourager en cas de panne d’écriture. Pour moi qui ai été élevée à Hambourg, c’était un challenge d’écrire un roman dont la plus grande partie se passe à Berlin. Comprendre cette métropole dans toute sa diversité culturelle et son sympathique chaos n’a pas été facile au début. J’y suis cependant arrivée et j’ai même fini par éprouver un véritable engouement pour notre capitale et un enthousiasme durable dans lequel notre amie Regina Pater n’est pas pour rien. En authentique Berlinoise, elle a su me faire découvrir sa ville de façon magnifique.

			Depuis plusieurs années je m’intéresse dans le cadre de mon travail d’écrivain à la situation au Moyen-Orient, à la culture musulmane et à l’islam comme religion. Cependant je suis très reconnaissante à Nazime d’avoir consacré du temps en tant que spécialiste pour réviser cet aspect de mon travail et surtout dans les parties du roman qui traitent de l’exercice de la religion et des liens de parenté dans une famille musulmane.

			Mon éditrice free lance, Alexandera Löhr, m’a toujours apporté le regard extérieur et fait des propositions judicieuses, le tout accompagné d’une bonne dose de patience et ce fut comme toujours génial ! Les conditions pour un travail sans stress, je les dois à mon agent Franka Zastrow de l’agence Schlück, notamment grâce à d’innombrables conversations téléphoniques.

			Chez Droemer Knaur, ma gratitude va en premier à mon éditrice Andrea Hartmann pour son travail magnifique, sa disponibilité et son soutien. Je voudrais remercier aussi tous les collaborateurs des éditions pour la confiance qu’ils accordent à mon travail et en particulier Steffen Haselbach, Theresa Schenkel et Iris Hass.

			Enfin je voudrais saluer ma mère Els, ma première lectrice, à l’extérieur du premier cercle.
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